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Avertissement 



Ceci n’est pas une edition scientifique. 

On ne trouvera ici ni la transcription phonetique 
du texte wolof des contes, ni 1’ analyse d6taillee de 
leur forme et de leur manidre. Ce recueil n’est pas 
une anthologie, et il ne saurait etre tenu, dans l’etat 
actuel des choses, pour reprtsentatif d’une tradition 
bien plus riche. 

La collecte des contes que nous presentons ici a 
ete menee pendant plusieurs soirees des mois d’aout 
k octobre 1967 k Yassy (Missirah), dans l’arrondis- 
sement de N’Dame (departement de M’Backe, region 
de Diourbel). Elle a pu etre assuree avec succds grace 
au devouement et k l’enthousiasme entreprenant de 
notre enqueteur, M’Baye Dieye. 

La traduction de ces contes a ete assuree par 
M. Ben Khatab Dia, du CLAD (Centre de linguistique 
appliquee de Dakar) de la faculty des lettres et scien- 
ces humaines. 

Qu’ils soient tous les deux profond6ment remerciis 
ici, car, sans eux, ce recueil n’aurait pas vu le jour. 

Nous n’avons pas reproduit ici 1’ introduction de 
Jean Copans, dont le structuralisme parait quelque 
peu d6passe (la premiere Edition date, il faut le rap- 
peler, de 1968 !). L. Kesteloot, dans son introduction 
« Du conte k l’homme » du recueil Contes et mythes 
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wolof 1 , a fait les remarques necessaires sur les qua- 
lity de ce petit corpus (!), mais aussi sur son absence 
d’historicisme. Nous partageons ce point de vue 
aujourd’hui, et rien n’imposait done la rendition d’un 
texte de surcroit inutile k la comprehension directe 
des contes 2 . 

Nous avons profite de cette edition pour actuali- 
ser et augmenter notre bibliographie. 

Enfin, nous remercions Michelle Copans, qui a tenu 
k corriger le frangais parfois chancelant de certains 
passages, sans pour autant tomber dans le style dit 
« littiraire ». L’exercice est p&rilleux — d ’autant plus 
qu’il 6tait par ailleurs impossible de recourir au texte 
original — , mais il nous semble r6ussi, et ces contes 
sont ainsi plus lisibles et accessibles que dans leur pre- 
miere edition. 



1. Lilyan Kesteloot, Cherif M’Bodj, Contes et mythes wolof, Dakar, 
NEA, 1983, 232 p. 

2. Voir l’analyse critique et constructive de Bassirou Dieng, « Quel- 
ques considerations sur le conte wolof », Bulletin de 1’IFAN, t, XLII, 
sirie B, n° 3, 1980, pp. 632-655. 




Avant-propos 



L’ auteur de ces lignes s’imaginait, en recueillant 
certains des contes qu’on va lire, qu’il allait obtenir 
— peut-etre — une description de la soci6t6 mouride 
faite par les int6ress6s eux-memes, et dans les termes 
qu’ils auraient choisis. Les paysans diraient, presque 
sans etre sollicitis, ce qu’ils pensaient des nav6tanes 
et des marabouts, des toubabs et des gendarmes, de 
I’impdt et de l’arachide, du khalife g£n6ral et du 
paradis... Les gens aiment visiblement raconter des 
histoires ; leur empressement k en dire fait meme un 
contraste assez vif avec la reserve ou l’indifference 
qu’ils manifested lors des entretiens sirieux. Eh bien, 
qu’ils racontent ! Que pourraient-ils mettre en scene, 
apres tous, sinon eux-memes ? Et ne sera-t-il pas plus 
attrayant d’6tudier les dynamismes 6conomiques dif- 
fer entiels dans des fabliaux populaires que dans des 
statistiques inexactes ? Qui sait ? Peut-etre y aurait- 
il lk un moyen d’arriver enfin k se faire lire... 

II a vite fallu dechanter. Ces contes ne reflated pas 
d’une manidre simple la soci6t6 d’oii ils sortent. Leur 
lecture est rien moins que facile, et le message qu’ils 
contiennent, s’il existe, doit etre d6crypt6. Autrement 
dit, au lieu d’une representation transparente oil cha- 
que personnage, chaque role, chaque conflit serait 
aussi ais6ment reconnaissable que ceux d’un drame 
historique 6crit par un mauvais poete, il a bien fallu 
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se resigner £ ne trouver qu’une suite d’histoires quel- 
que peu dy concert antes, dont la conclusion paraissait 
parfois manquer... 

Une vive passion pour la nourriture, et surtout 
pour l’abondance de nourriture ; une certaine forme 
de peur devant la mort ; le souci constant du sexe : 
voitt des ressorts bien elementaires, dont le divoile- 
ment ne nous apprend pas grand-chose sur la strati- 
fication sociale ou sur les comportements economi- 
ques. Et pourtant, il n’6tait certainement pas inutile 
de faire un tel detour. A la lecture de ces contes, 
incontestablement, la communauty villageoise com- 
mence & vivre. Elle n’est pas de trds bonne compa- 
gnie, ses propos bravent Vhonneteti, mais au moins, 
sa presence est certaine et nous bouleverse b bien des 
points de vue. 

Entre autres, la simplicity quelquefois sch6matique 
de ces histoires, leur manque apparent d’ornements, 
nous donnent l’impression de participer au d6nuement 
d’une soci6te que la monotonie du paysage, la mono- 
culture arachidiere et l’islam ne pouvaient pas ne pas 
enfermer dans une certaine austerity. Mais cette aus- 
tyrity n ’a rien de triste, elle donne meme plutdt dans 
le genre goguenard. Je trouve infiniment ryconfor- 
tant ce laconisme facytieux, cet humour intemperant, 
cette gloutonnerie improbable mais indiscretement 
cyiebree. On pense A Brecht : 

Nur wer am meisten nimmt, gehort zur Creme. 

Nur wer im Wohlstand lebt, lebt angenehm 1 ! 

Vyrite indiscutable, mais intempestive, particuliere- 



1. « Prenez-en le plus possible, vous ferez partie de la crime ; bien 
vivre, c’est vivre dans l’abondance ! » (B. Brecht, Die Ballade von ange- 
nehmen Leben, Gedichte, Verlag Philippe Reclam Jun., Leipzig, s.d.). 
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ment sous 1’isohyete 600 millimetres. De cette v6rit£, 
les villageois du Baol se Mtent de rire ; ils la magni- 
fied dans leurs contes, pour mieux l’apprivoiser. Ce 
faisant, ils nous font rire avec eux, et nous touched. 



Philippe COUTY 




PREMIERE P ARTIE 

L’exces 




CHAPITRE 1 



Fian^ailles et manage 



1. LES DEUX PRfiTENDANTS 



II etait une fois deux jeunes gens qui aimaient la 
meme fille et qui rivalisaient pour l’epouser. La mere 
de la jeune fille avait pour tout bien deux vaches 
qu’elle aimait plus que tout. Une nuit, un lion penetra 
chez la vieille et emporta l’une des deux vaches. Le 
lendemain, un des pretendants se prdsenta k la mai- 
son et trouva la vieille en larmes. Aprds les saluta- 
tions d’usage, il lui dit : 

— Comment vas-tu, ma tante ? 

— Eh bien, mon fils, le malheur qui vient de me 
frapper est impossible k raconter. 

— Quel est ce malheur ? 

— Tu sais, je n’avais que deux vaches ; eh bien, 
dans la nuit, le lion s’est introduit dans la maison 
et en a emporte une, et je suis Id maintenant toute 
malheureuse. Enfin, un croyant doit toujours 
s’accommoder d’une decision de Dieu. 

Le pretendant lui dit alors : 

— Mais, tante, ga ne vaut pas la peine de te 
desesperer ! 

— Oh que si ! 
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II passa la nuit et, le lendemain, il prit son fusil 
et partit en brousse. II chercha le lion, le rencontra 
et 6paula. Au premier coup, il le tua. II lui coupa 
une oreille et revint k la maison : 

— Tante, j’ai tu£ le lion ! 

— Non ! ce n’est pas possible i 

— Mais si, je l’ai tue et bien tue, en voici la 
preuve ! 

Alors qu’il se rendait chez sa bien-aimee, le 
deuxieme pretendant apprit la nouvelle ; il commen?a 
k se ronger les poings. Quand il arriva k la maison, 
il salua la mere. Elle 6tait encore en larmes : sa 
seconde vache venait juste d’etre enlevee par la 
lionne. La vieille se morfondait dans son coin. 

Le visiteur lui dit : 

— Tante, il ne faut pas te lamenter pour si peu 
de choses. 

— Mais si, je n’avais que deux vaches, la premiere 
a et6 enlevSe par le lion, et voil& que celle qui me 
restait vient d’etre abattue par la lionne. Pour la pre- 
miere, je peux au moins me consoler avec la mort 
du lion, mais pour la seconde, je suis sure que je 
ne serai jamais veng6e. 

— Tante, ne dites pas cela. 

— Je le dis et je le repute, ce n’est pas toi qui me 
vengeras. 

— Bon, c’est ce que nous allons voir ! 

Il passa la nuit et, le lendemain, s’arma d’un fusil 
k deux canons, d’un coupe-coupe, d’une hache, d’une 
sagaie, en somme de tout ce qui peut tuer ou blesser. 

Sa future belle-mere voulut lui donner du couscous 
k emporter, mais il lui demanda du mil. Il versa le 
tout dans une outre qu’il s’accrocha k la hanche, il 
emporta son fagot d’armes et le voilci parti pour la 
chasse. Il marcha longtemps et penStra dans la foret. 
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II marcha encore et, soudain, il trouva la lionne 
endormie, etendue de tout son long dans un buisson. 
II deposa ses armes et se mit k observer la reine au 
poil roux. Toutes sortes d’iddes lui traversaient 
l’esprit. 11 se saisit du fusil, 6paula et se dit : 

« Non, si je la tue, je n’arriverai certainement pas 
k avoir tout ce que je veux obtenir de cette bSte. Je 
vais prendre le baton et lui en assener quelques coups 
mortels ; mais non, cela est imprudent. Je vais plu- 
tot prendre la sagaie et la lui planter dans le ventre, 
puisqu’elle est couch6e ; ensuite, je m’allongerai des- 
sus, elle ne se reaver a surement pas... Mais n’est-ce 
pas imprudent ? Attendez, je vais faire ce qu’il y a 
de plus sur. » 

II s’approcha done de la lionne et, arrive prfcs 
d’elle, il lui administra de toutes ses forces une cla- 
que magistrale. L’animal bondit de son cdt6 et le 
chasseur du sien, et en avant pour la course ! 

Comme une fleche, le bonhomme se met devant 
la bete, qui essaie de rattraper son ennemi ventre k 
terre. La poursuite continue de plus belle par monts 
et par vaux ; le chasseur augmente sans cesse son 
avance. A un moment, la lionne court dans la val- 
lee pendant que l’homme d6vale l’autre versant. 

Puis le chasseur devance la b6te de deux collines 
et de deux valines et enfin il disparait complement, 
laissant son ennemie loin derri&re lui. Ext£nu6 par 
cette longue course harassante, l’homme Unit par arri- 
ver sous 1’ombre d’un baia'. L k, il s’assied pour se 
reposer et bientdt se met k somnoler. Il s’endort. Pen- 
dant ce temps, la lionne, elle, ne s’arr8tait pas, elle 
continuait la course, grimpant et d^valant les colli- 



1 . Bara : arbre giant du Cayor. 
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nes. Elle r^duisit la distance et arriva bientot devant 
l’arbre sous lequel dormait le chasseur. 

Juste au moment ou elle allait d6passer le bara, 
l’homme eut un sursaut et poussa un cri si d^chirant 
que la lionne effrayee tomba raide morte. II se leva 
alors, lui coupa une oreille et s’en alia vers le vil- 
lage. Arrive chez sa future belle-mere, il cria 
triomphalement : 

— Ca y est, j’ai tue la lionne ! 

— Pas possible ! repliqua la vieille. 

— Mais si, je Pai tuee, et en voici la preuve, car 
je lui ai coupe une oreille. Maintenant, apportez-moi 
deux calebasses ! 

— Pourquoi faire ? 

— Apportez-les, vous verrez ! 

On les lui apporta, il d&acha son outre et versa 
de la farine fine dans Pune des calebasses, et des resi- 
dus de mouture dans Pautre. Le mil qu’il avait 
emporte avait ete pile par les coups de talon qui frap- 
paient Poutre au plus fort de sa course. La belle-mere 
stup£faite demanda : 

— Mais d’oii vient cette farine ? 

— Ne cherche pas k savoir, ma tante, sache seule- 
ment que tu as un homme digne d’etre ton gendre. 




2. UN CONCOURS DE PETS 1 



II etait une femme tres jolie, une femme si jolie 
que sa beaute etait merveilleuse. Elle etait convoitee 
par tous les jeunes gens de la region. Son pere decida 
qu’il ne la donnerait en mariage qu’& celui de ses sou- 
pirants qui prouverait qu’il petait mieux que tous les 
autres. Les jeunes gens tinrent un conseil pour deci- 
der du jour de l’epreuve. Us se donnerent chacun un 
nom d’animal. Arrive le jour du concours, et la place 
publique est grouillante de monde. 

— Qui va commencer ? demande-t-on. 

— Ecureuil, puisque tu es le benjamin, tu peux 
commencer. » Ecureuil se met en position et envoie 
son pet : Diabakati thiawali n’ding 2 . 

— Bon, tu peux t’asseoir. 

— Hyene, c’est k ton tour. 

L’hyene s’approche et degage son gaz. Puis ce fut 
le tour du lion, de l’elephant et du chacal. Chacun 
lacha un pet qui chantait en s’eloignant. Quand tout 
le monde eut prouv£ son talent, on demanda s’il res- 
tait quelqu’un. 

— II reste le grillon. 

II dormait k moitie, perdu dans un trou. On alia 



1. Le theme du concours matrimonial (cf. le conte n° 6, « Un mechant 
vieux ») semble Stre assez frequent. Dans le recueil de F.V. fiquilbecq, 
deux contes traitent notamment de ce thfeme (n os 81 et 112). L’6preuve 
propose etant dans un cas de piler le mil et dans l’autre de vider la 
fosse d’aisance. Les connotations sexuelles de ces deux derniers contes 
sont trds d^veloppees. 

2. Onomatopies. 
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le chercher. II arriva et demanda <k chacun de recom- 
mencer ce qu’il avait fait. Tout le monde s’executa 
et le grillon, plantant une de ses pattes et levant une 
autre, envoya un pet si gros qu’il deracina les arbres, 
etrangla le pere et la fille et creusa sept puits dans 
le village. 



(Racontd par Mor Diouf) 




3. UN GRAND DORMEUR 



II etait une fois un homme qui avait pour maitresse 
une jolie fille du village. Un soir, il alia lui rendre 
visite. On lui sortit la natte devant la case, et la con- 
versation s’engagea. Bientot, l’orage se mit a gron- 
der, mais le gars s ’etait deji endormi. La fille se leva, 
alia allumer la lampe et revint pour reveiller son bien- 
aime, mais il etait tomb£ dans un profond sommeil 
qui le faisait ronfler : 

— Khanda n’dary, khanda n’dary khourete 1 . 

Les efforts de la jeune fille furent vains, et la pluie 

tombait drue, une vraie pluie diluvienne. L’eau ruis- 
selait tellement que le dormeur fut entrain^ avec sa 
natte jusque derriere la maison. Il dormait toujours 
et ronflait en chantant : 

— Khanda n’dary, yanda n’dary... khourete. 

Les chiens aboyaient tous £ la fois et semblaient 

repondre aux ronflements du dormeur. Quelqu’un 
demanda : 

— Oil est Petranger, mais oil est done Petranger ? 
La jeune fille repondit : 

— En tout cas, je l’avais quitte ici quand la pluie 
a commence 4 tomber. 

On Pentendait ronfler derriere la maison contre la 
haie. On alia le chercher, puis on Pattacha apres 
l’avoir reveill6. Il eut si honte qu’il abandonna sa 
maitresse et s’en alia pour ne plus jamais revenir. 



1. Onomatopie imitant le ronflemem. 




4. MODOU N’DIAYE ET SA FIANCEE 



II dtait une fois un jeune homme nomme Modou 
N’Diaye. II avait pour fiancee une fille si jolie qu’on 
en parlait dans toutes les contrees. La jeune fille 
n’aimait que Modou N’Diaye, mais ce dernier n’avait 
pas un sou pour celebrer le mariage. 

Neanmoins, un beau jour, il decida, malgrg sa pau- 
vret6, d’aller voir sa fiancee. Elle dormait dans une 
case dont les murs en tiges de mil tressees ne lais- 
saient meme pas passer l’eau. 

II arriva done devant la porte et frappa. La jeune 
fille se leva, et les perles autour de ses reins chante- 
rent en chaeur : 

« Perle, retire-toi, une autre est sur tes pas. » 

Modou N’Diaye entra et vint s’asseoir aupres de 
sa belle. Celle-ci, dans un mouvement de corps sans 
pareil, s’approcha du gar?on et, lui prenant la bou- 
che, y d6posa un baiser tres prolonge. Modou fre- 
mit et laissa entendre un bruit dans son pantalon. La 
fille lui cria : 

— Mon bien-aime, mais qu’est-ce qui t’arrive ? 

— Rien du tout ; e’est seulement un exeds de 
bonheur. 

La belle fille s’esclaffa et la chambre se trouva illu- 
ming par l’eclatante blancheur de ses dents. Modou 
la caressa et arreta un moment sa main sur le sexe, 
qui, par la fermete de ses chairs, rappelait un melon 
bien mur. II soupira en murmurant : 

— Qu’est-ce que je viens de toucher ? 

— Tout est pour toi, mon ch6ri, sinon je le cou- 
drais avec des tendons de singe. 
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— Que faut-il faire ? 

— Rien d’autre que d’aller travailler. 

— Rien ne me fera plus plaisir. 

II partit done k la recherche d’un travail. II mar- 
cha jusqu’ii la tombee de la nuit, s’arreta et repartit 
le lendemain. II marcha encore et, k la fin du troi- 
sieme jour, il arriva dans un village oil il rencontra 
un vieillard : 

— Mon pere, tu as devant toi un homme qui cher- 
che du travail. Veux-tu m’employer sur tes champs ? 

— Rien ne m’en empeche. Les semences que j’ai 
gardees ne s’epuiseront pas cette annee, meme si j’en 
prenais cinq comme toi. 

— Tu pourrais alors me donner quatre cents kilos 
de semences ? 

— Et meme davantage si le cceur t’en dit. 

— Bon, je suis ton homme. 

Le vieux l’engagea et lui adjoignit cinq autres gail- 
lards, ce qui porta le nombre de ses domestiques k 
six. Modou recut done les quatre quintaux de grai- 
nes et commenca k les decortiquer, refusant meme 
l’aide des femmes. Pour les d6frichages, il travailla 
nuit et jour sans repos jusqu’aux premieres pluies. 
Il se fit remarquer par son z&le sur le champ de son 
patron et, des qu’il avait fini, il se mettait aussitot 
a travailler sur son propre champ. A cette 6poque, 
les semoirs n’existaient pas, et tout le travail se fai- 
sait au konko 1 . Le brave Modou se remit done au 
travail sur son champ, maniant avec adresse le man- 
che de son konko. Soudain, le fer de l’instrument 
heurta les rebords d’un canari 2 . L’ homme creusa. 



1. Esp&ce de bSton k fouir pour les semis. 

2. Jarre en terre, employee habituellement comme reservoir k eau k 
l’int^rieur des cases. 
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Mais quelle ne fut pas sa surprise de voir qu’il venait 
de decouvrir une immense fortune en pieces d’argent ! 
II referma le trou, planta un pieu en guise de repere 
et continua de cultiver son champ. A la fin de la 
rScolte, il vendit ses graines et ajouta l’argent k la 
fortune qu’il avait trouvee. II mit le tout dans une 
outre et le voil£ en route pour le village de sa bien- 
aimee, certain de pouvoir maintenant meriter son 
amour. II marcha tout un jour et toute une nuit avec 
son precieux fardeau. A l’aube, n’6tant plus tres loin 
du village, il eut envie d’aller a la selle. II deposa 
son outre sur une touffe de fougeres et s’accroupit 
tout pres. Il se soulagea et voulut prendre un mor- 
ceau de bois pour se nettoyer. Mais k peine l’eut-il 
casse qu’un renard qui dormait non loin de lit se 
r^veilla. Pris de panique, l’animal detala en empor- 
tant l’outre precieuse. L’homme le poursuivit comme 
une fleche, non sans peine k cause de son pantalon 
qui l’entravait. Le renard disparut ; Modou, comple- 
tement deculottS. arriva dans le village et s’approcha 
d’une femme en train de piler le mil : 

— He ! femme, veux-tu m’indiquer le terrain de 
jeux des renards du village ? 

— Qu’est-ce que tu racontes ? Aurais-tu perdu la 
raison ? 

— Non, je veux connaitre l’endroit ou les renards 
vont s’amuser, car c’est juste au moment ou j’enfi- 
lais mon outre que le maudit animal s’est enfui avec 
mon pantalon. 

— Mon gargon, tu delires. Eloigne-toi de moi ! 

C’est ainsi que Modou N’Diaye est devenu fou 
avant d ’avoir revu sa bien-aimee. 




FIAN^AILLES ET MARIAGE 



23 



Et le conteur de demander : 

— De Modou ou de sa fiancee, qui a 6te le moins 
chanceux ? 



(Raconti par Amsatou Dieye) 




5. LE FIANCE ET LE LEZARD 



II etait une fois un homme qui avait engage des 
fian?ailles tres difficiles. Tout le monde dans sa belle- 
famille lui rendait la vie impossible. Chaque fois qu’il 
arrivait chez sa fiancee, on se moquait de lui. II mai- 
grissait k vue d’oeil tant son chagrin etait grand. 

Un jour, il rencontra un lezard avec qui il se lia 
d’amitie. Apr£s qu’il lui eut racont6 ses ennuis, le 
lezard lui promit aide et assistance et lui dit : 

— Je ferai tout mon possible pour que tu prennes 
femme. Cherche une houe que tu vas vendre au vil- 
lage. Suis-moi, nous irons aux champs, mais aupa- 
ravant, peux-tu me trouver une termitiere, que tu 
ouvriras pour me permettre de manger k ma faim ? 

— Oui, cela m’est tres facile, et je te promets de 
le faire. 

Les deux compagnons partirent, l’infortune fiance 
suivant avec ses fers de houe k vendre. Ils atteigni- 
rent le village et arriverent chez la fiancee, juste au 
moment de la priere. Le vieux avait d6j k termine ses 
ablutions. Il enleva son pantalon et se mit sur sa peau 
de pridre face k Test. Il commenga k prier, mais, k 
la premiere prosternation, le lezard, rapide comme 
l’eclair, sortit de sa cachette et parakh ! il p6netra 
dans l’anus du vieux et s’y perdit jusqu’& la moitie 
de la queue. Le vieux se leva puis s’assit brutalement 
en poussant un soupir : 

— Khalo ! Mouvaye ! Qu’est-ce qui m’arrive ? 

Tous les yeux se braqudrent sur lui, et les enfants 

s’ecrierent : « Mais qu’a done notre pere ? Dans cette 
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priere qu’il est en train de faire, il ne s’est prosterne 
qu’une seule fois, et, depuis un moment, on le voit 
assis tournant sur lui-meme. Allons voir. » 

Tous se mirent autour de lui et chacun lui demanda 
ce qui se passait. 

A chaque question, le vieux repondait : 

— C’est le lezard, c’est... le... le... zard ! 

— Mais quoi, ou est le lezard ? 

— Le lezard est passe k c6te de ma peau de priere 
et il m’est entre dans les fesses ! Oui, le lezard est 
entre dans mes fesses ! 

Tout le monde se retint et resta coi. Sur ces entre- 
faites, arriva le malheureux fiance, qui, apres avoir 
fait les salutations d’ usage, dit : 

— Voil&, je viens vous proposer ces fers de houe. 

— Nous n’avons pas le temps de discuter de fers 
de houe. Nous sommes face k un probleme insolu- 
ble. Nous ne pouvons rien faire. Le pere de notre 
famille, notre pere que tu connais et que tu vois ici, 
etait en train de prier. Il s’est prosternd une seule fois 
et, brusquement, il s’est assis. Depuis, il est dans ce 
piteux 6tat et, chaque fois qu’on l’interroge, il crie : 
le lezard, le ldzard ! Sans doute ce reptile lui est-il 
entre quelque part. Nous sommes tous 1& impuissants. 

Le gars, evidemment, savait parfaitement ce qui se 
passait. Le lezard lui avait dit : 

— Quand je serai dans l’anus de ton beau-pere, 
personne ne pourra m’en deloger sauf toi. Il te suf- 
fira alors de t’approcher, de me caresser le bout de 
la queue que je laisserai ddpasser, je saurai que c’est 
toi, et je sortirai. Je veux te donner par Ik le moyen 
sur d’avoir ta femme. 

Le marchand s’approche et dit : 

— Permettez-moi d’essayer de vous etre utile ? 
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— Bien sur, car nous sommes vraiment k bout, et 
le vieux est fatigue. 

II s’approcha du vieux. On l’abrita avec un grand 
boubou et il ordonna au vieux de lui montrer son 
anus, il caressa le bout de la queue, le lizard sortit 
et disparut furtivement. Des cris s’61evaient de 
partout : 

— C’est le lizard, au lezard !... au lizard !... 

Le vieux se rassit et, se tournant vers son gendre, 
lui dit en lui tendant la main : 

— Par la ceinture de mon pere, tu prendras 
femme, je jure que tu la prendras quand tu voudras, 
sans aucune formality ! 

Ravi, le vainqueur se leva pour rentrer. En che- 
min, il rencontra deux de ses enfants qui venaient 
preter secours. L’un d’eux questionna le bonhomme : 

— Mais qu’avais-tu k extraire ? 

— C’est un lizard qui 6tait entr6... dans... dans... 

— Mais quoi, finis done, enfin ! 

— Le lezard... le lizard... etait... et puis zut ! 

— J’ai appris la nouvelle, j’accours, et te voil& 
incapable de me dire ce qu’il y a ! 

— Le ldzard etait entr£ dans l’anus du vieux ! 




6. UN MfiCHANT VIEUX 



II etait une fois un homme qui avait une fille, une 
jolie fille en age de se marier. Les pr6tendants 6taient 
nombreux, mais le vieux demandait pour dot trois 
coups de fleche dans les fesses. Tour k tour, ces hom- 
ines essayaient, mais chacun, & peine etait-il monte 
sur l’arbre qu’& la premiere fleche il ddgringolait 
dare-dare. 

Ayant appris l’offre, un courageux gar?on arriva 
chez le vieux et, apres les salutations d’usage, lui 
declara son intention d’epouser la fille. Le vieux eter- 
nua et dit : 

— Bon, tu montes sur cet arbre, et, arm6 de mon 
arc, je j’envoie trois coups de fleche dans les fesses. 
C’est tout ce que je reclame pour ma fille. Si tu les 
supportes, tu seras mon gendre. 

— D’accord, cela n’est pas difficile, reprit le jeune 
homme. Je vais essayer. 

II grimpa sur l’arbre, refut les trois coups de fle- 
che dans les fesses, puis il descendit et s’en alia avec 
son epouse. 

Dans son village, il commenga k malmener la jeune 
femme, la chargeant de tous les bas travaux et pas- 
sant le plus clair de son temps k la battre. Lorsqu’elle 
fut lasse de recevoir des coups, elle s’en retouma chez 
son pere. Mais le mari la suivit aussitot pour recla- 
mer au pere le montant de la dot, c’est-i-dire les trois 
coups de fleche. 

Le vieux essaya, mais k peine eut-il reyu le pre- 
mier coup qu’il s’empressa de descendre de l’arbre 
et obligea la fille k suivre son mari. C’est ainsi qu’elle 
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continua sa vie malheureuse avec un mari dont le 
comportement 6tait dicte par la mechancete du beau- 
pere. Quand le mari en eut assez, il appela un jour 
le vieux et lui dit : 

— Maintenant, je te laisse ta fille. Elle a ete vic- 
time de ta mechancete et elle l’a bien cherement 
payee. 



(Raconte par Khady Niang) 




7. LA MERE DE MAKHTAR 



C’etait une vieille qui vivait avec son fils Makh- 
tar. Chaque fois que le jeune homme prenait une 
nouvelle femme, elle arrivait et, apres avoir defait son 
pagne, elle se baissait en disant : 

— Regarde, ma fille, c’est de 1 & qu’est venu Makh- 
tar, ton mari ! 

Aussitot, la jeune femme pliait bagage en decla- 
rant qu’elle ne pouvait vivre avec une belle-mere qui 
lui montrait d’ou venait son mari. Et ainsi, h cause 
de cette mauvaise mere, le jeune Makhtar ne pou- 
vait garder aucune femme. Malgrd tout, il en epousa 
encore une, mais celle-lA n’eut pas froid aux yeux. 
Quand elle arriva la maison, la vieille, comme & 
son habitude, l’aborda et l’invita & voir d’ou venait 
Makhtar. Alors la jeune quitta ses pagnes, se mit nue 
et, en se baissant, cria : 

— Oh ! quel sale endroit que celui d’ou vient 
Makhtar ! C’est si noir, c’est si rouge, et il y a tel- 
lement de poils longs ! 

La vieille prit la fuite et ce fut la derniere fois 
qu’elle s’amusa k importuner la femme de Makhtar. 




8. LE COUSIN ET LA COUSINE 



II etait une fois un jeune homme qui etait tombe 
amoureux de sa cousine. Celle-ci ne Paimait pas et 
lui pr£ferait un autre amant. Ce choix ne plut d’ail- 
leurs pas k son pere, qui preferait plutot son neveu. 
La fille s’enteta et finit par dpouser son amant. Les 
noces furent c£iebr£es dans le plus grand faste, et, 
au huitieme jour, eut lieu la c£r6monie du linge. Tou- 
tes les lavandieres se rdunirent au bord du marigot. 
La marine figurait parmi les premieres. Sur les rives 
de ce marigot vivait un vieux boa qui, disait-on, se 
regalait de belles jeunes femmes qui s’aventuraient 
dans ces parages. 

Le malheureux pretendant avait pr£vu le jour ou 
le gros serpent tomberait sur son infortun£e cousine, 
et il s’6tait prepare pour lui porter secours malgre le 
refus qu’elle lui avait oppose. II prit done son fusil 
k deux coups, sa cartouchiere, et alia se cacher dans 
le feuillage 6pineux d’un arbre qui surplombait le 
cours d’eau. 

Le soleil d6j<k haut allait entamer la seconde moi- 
tie de sa course lorsqu’on entendit un bruit infernal 
qui d^clencha parmi les lavandieres un sauve-qui-peut 
indescriptible ; seule la nouvelle epouse resta fig£e 
aupr^s de sa pierre k laver. Le boa ne tarda pas k 
lui saisir la jambe gauche, autour de laquelle il com- 
menfa k s’enrouler sous l’oeil moqueur du cousin. La 
femme entonna le chant du desespoir : 

— Modane ! Modane ! Il est en train de m’enve- 
lopper ! Modane ! Modane ! C’est pour me briser les 
os et m’avaler ! 
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L’homme, de son arbre, cria : 

— Non, gros serpent, ne Petouffe pas ! Laisse done 
cette femme ! 

Le serpent, pendant ce temps, continuait <1 s’enrou- 
ler et, bientot, il entoura les reins de la pauvre con- 
damnee. C’est alors que l’homme £paula, profitant 
d’un instant oil la tete du boa £tait levee, visa et 
dechargea les deux canons de son dibi'. Le serpent 
fut atteint, et le jeune homme s’empressa de d&ivrer 
son infortunee cousine. 

De retour £ la maison, la femme refusa de rester 
avec son mari. Elle ne fut sensible & aucune objec- 
tion et declara partout qu’elle preferait rejoindre 
l’homme qui lui avait sauv6 la vie. 



(Raconte par Fatim Bogne) 



1. Petit fusil pour tirer les petits animaux, qui n’utilisait pas des car- 
touches mais de la poudre, avec des morceaux de fer en guise de 
projectiles. 




9. LA PRETENDUE MUETTE 



II etait une fois une femme que tout le village con- 
siderait comme muette. Personne ne voulait l’epou- 
ser. Un jour, un chasseur se presenta pour la deman- 
der en mariage, promettant de lui delier la langue une 
fois qu’elle serait sa femme. Les noces furent cele- 
brees, et le chasseur prit done la muette comme troi- 
sieme epouse. Celle-ci s’empressa de rejoindre son 
mari, et sa nouvelle vie comment dans le silence le 
plus absolu. 

Un jour, le chasseur prit son arc et ses fleches et 
se mit en route vers la savane k la recherche d’un 
kob\ II ne tarda pas k en trouver un, qu’il abattit, 
et il le depe?a pour se recouvrir de la peau. Ensuite, 
deguise dans son nouvel accoutrement, il se mit en 
boule au pied d’un arbre et attendit. Inquietes de la 
longue absence de leur mari, les epouses deciderent 
de partir a sa recherche ; la premiere en tete, la 
seconde derriere et la muette fermant la marche. La 
premiere epouse entonna un air nostalgique : 

— Dioli n’gaye, n’gaye... Soule dioli... Samba rabi 
bademe reyke soule dioli, diamoul koba, koba 
diamko soule dioli... (« Hotes de la brousse, ecou- 
tez mon message ! Samba le chasseur s’est deplace 
pour tuer !... Il n’a pas atteint le kob ... Mais le kob 
Pa surement atteint... Rendez-moi done ce qui reste 
de mon mari ! ») 

La deuxieme repeta le chant, et la muette, qui ne 



1. Grande antilope. 
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voulait pas etre en reste, reprit la mdlodie en mur- 
murant. Elies marcherent longtemps, soutenues par 
l’espoir trompeur de retrouver leur bien-aim6. Au plus 
profond de la brousse, la premiere reprit le chant, 
la deuxieme aussi, et la muette k son tour fit enten- 
dre quelques paroles intelligibles. Elies marcherent 
encore et arriverent au pied de l’arbre ou elle trou- 
verent 1’homme-kob, repli6 sur lui-m6me, la tete 
encornee pos6e entre les pattes et simulant la mort. 

Elies firent le tour du cadavre, et la premiere 
entonna une fois encore son air, la seconde le reprit, 
et, k la surprise generate, la troisi£me, d’une voix 
douce et suave, chanta le morceau en entier. 

Alors le chasseur se leva, et, laissant tomber la 
peau de l’animal, leur dit : 

— C’est bien moi qui ai tue le kob, mais c’est toi, 
ma nouvelle epouse, que je voulais faire parler, et 
j’y suis parvenu. C’est uniquement par mdchancet6 
que tu as toujours feint d’etre muette. 

Tous les quatre revinrent alors au village, charges 
de leur gibier. 



(Racont6 par Khady Niang) 




10. LES TROIS FEMMES 1 



II etait une fois trois femmes qui 6taient aussi trois 
coepouses. Les deux premieres etaient originaires du 
village, mais la troisieme venait d’un village tres eloi- 
gnd. Elies v6curent ensemble pendant trfes longtemps. 
Un jour, les deux femmes du village se concerterent 
et d6ciderent de chasser l’&rangere. 

— Nous allons tout faire pour exp6dier cette mal- 
heureuse qui retient beaucoup trop l’attention de 
notre mari. II suffit d’attendre son tour 2 et nous 
mettrons notre plan k execution. 

Arrive le jour oil la femme dtrangere 6tait de tour. 
Elle s’agite dans la cuisine, prepare les repas et vaque 
aux menus travaux de la maison. Vers le soir, le 
mari, affair sur une chaise longue, se perdait dans 
des reveries sans fin. La premiere femme se pare 
comme une princesse, elle met des bijoux et de beaux 
vetements en une harmonie parfaite. Puis elle vient 
se tenir aupres de son mari et lui dit : 

— Issue de la famille la plus riche du village et pos- 
s6dant tout chez moi, j’estime etre en droit de 



1. A rapprocher d’un conte (n° 10) du recueil de Ch. Monteil oil la 
meiUeure Spouse est ckfinie comme « moyenne » : elle ne vient pas de 
l’int^rieur, mais n’est pas une trop proche voisine ; elle est du mSme 
village, mais du cdt£ opposi. 

D’apris le public, dans ce conte-ci, c’est la troisiime femme qui est 
la meilleure, car elle ne connait personne dans le village et manifeste 
son obdissance envers son mari. 

2. Lorsqu’un homme a plusieurs Spouses, chacune a tour de rdle assure 
pendant un ou plusieurs jours l’ensemble des tSches m6nagAres (cuisine, 
lessive, etc.) et matrimoniales. 
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m’approcher de mon mari, meme si je ne suis pas 
de tour. 

La deuxieme femme, de son c6te, se met dans une 
toilette tellement parfaite qu’on croirait voir une jeune 
fille rejoignant le domicile conjugal. Rien ne lui man- 
que pour paraitre la plus belle femme de la maison. 
Elle arrive, prend un escabeau et s’assied h cote de 
son mari en disant : 

— Puisque mon oncle est le chef du village et qu’£ 
ce titre je ne manque de rien pour faire ce que je 
veux, je crois pouvoir me placer aupres de mon mari, 
meme si je ne suis pas de tour. 

Pendant ce temps, la troisieme s’affairait en bonne 
menag£re dans la cuisine, attentive jusqu’aux plus 
petits details de la maison. Quand tout fut termine, 
elle entre dans la douche, prend un bain, se met en 
tenue elegante et vient partager la chaise longue de 
son mari en disant : 

— Moi qui ne suis point de ce village, moi dont 
la presence ici n’a d’autre justification que celle de 
mon mari, j’exige de mon cheri, aprds mon travail, 
qu’il me prenne sur ses genoux. 

De ces trois femmes, laquelle est la plus habile ? 



(Raconte par Balia Dieng) 




CHAPITRE 2 



Adultfere 



11. LE MARI ET LES TROIS AMANTS 



II 6tait une fois un homme qui partit voyager, lais- 
sant sa femme seule k la maison. Celle-ci avait trois 
amants. Us ne manquaient pas de lui faire r^guliere- 
ment la cour. L’homme, au bout de quelque temps, 
revint k la maison sans que personne ne s’en rende 
compte. Les amants ne se doutaient de rien. Ce jour- 
1 k, le ciel s’assombrit tr£s rapidement, et, vers le soir, 
P or age eclata. Tous les gens du village 6taient ren- 
tres dans leurs cases. Le premier des amants, qui, au 
commencement de la pluie, se trouvait tout pr£s de 
chez sa bien-aimee, courut tres vite et se pr6cipita 
dans la case de la femme. 

— Ah ! II peut bien pleuvoir sans arret, je suis k 
Pabri ! 

— Ou done comptes-tu t’abriter ? demanda le 
mari. 

— Sur mes talons, mon bon vieux. 

Et au meme instant, joignant le geste k la parole, 
il donna un coup de tete dans la porte et detala 
comme un lievre traque. Le deuxteme amant p6ne- 
tra k son tour dans la case en criant : 

— Ah ! Dieu merci ! me voil<k a Pabri ! 
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— Que viens-tu faire id ? 

— C’est mon pere qui m’envoie. 

— Que veut-il ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ? 

— II a dit de m’enfoncer un dou dans la tete. 

Le vieux se leva, prit un clou et un marteau et, 

sans pitie, fracassa la tete de l’amant infortune. 

Enfin, le dernier des amants, s’aventurant dans le 
village, se dit : 

« II est temps d’aller voir ma bien-aimee. Je suis 
stir que son mari n’est pas revenu ; d’ailleurs, s’il ren- 
trait cette nuit, il ne pourrait guere ouvrir la porte, 
que je vais bien attacher. » 

Sur ce, il arriva chez la femme et pdietra sans frap- 
per dans la chambre. Aussitot, ne se soudant de rien, 
il referma la porte et commen^a ses tours de corde 
pour I’ attacher. Au quatrieme tour, le mari se leva 
et lui dit : 

— Tu n’as pas encore fini d’attacher cette porte ? 

— De quoi te meles-tu ? N’est-ce pas moi qui dois 
chercher une issue pour me tirer d’affaire ? 

Et, joignant le geste k la parole, il ddfon^a la porte 
d’un violent coup de tete et se retrouva dehors, filant 
k toutes jambes en laissant derriere lui une longue 
trainee de sang. 



(Racontd par Amsata Dieye) 




12. RUSE DE FEMME 



Une femme vivait avec son mari. Mais elle avait 
un amant k qui, souvent, elle rendait visite. Chaque 
fois qu’elle allait porter le repas de son mari, elle ne 
manquait pas de faire un crochet par la maison de 
son amant et elle y restait longtemps k s’amuser. Un 
jour, elle passa chez cet homme et, laissant jouer son 
enfant, elle comment k s’amuser. L’enfant se mit 
k ramper et penetra dans un trou. 

Quand la mere eut termine ses ebats, elle chercha 
vainement son fils et comprit qu’il avait disparu dans 
un trou. 

— Qu’est-ce que je vais faire ? Mon fils est entr6 
k l’interieur d’un de ces trous ! 

— Va porter le repas, k ton retour j’aurai d6j& fini 
de creuser pour sortir ton fils de ce trou-lci. 

La femme partit et l’homme se mit k creuser. Mais, 
quand il eut atteint l’enfant, celui-ci dtait d6j& mort. 
II sortit le cadavre. Lorsque la mere se presenta, il 
lui rendit compte de l’accident et la pria d’user de 
ses ruses de femme pour tromper la vigilance de son 
mari. La femme porta le cadavre sur son dos et 
arriva chez le mari. Celui-ci lui demanda alors de 
venir lui laver le dos. La femme commen?a et puis, 
tout k coup, elle lui dit : 

— Cette eau va ruisseler jusqu’ci ton anus. 

— Comment ? Qu’est-ce que c’est que ces propos 
orduriers ? Si tu les reputes, je te frappe ! 

Elle repeta en insistant. L’homme, furieux, la prit 
et la terrassa avec brutalite. 
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— Oh ! le criminel ! Tu as tue mon fils ! cria la 
femme en montrant son enfant mort. Si j’avais su 
que tu devais m’epouser pour tuer mes enfants, 
jamais je n’aurais accept^ ta main ! 

Puis elle se mit k pleurer. 




13. LA FEMME INFIDfiLE 



Un homme avait une femme dont il eut un fils. 
Un jour, il d6cida d’aller faire un voyage. Des qu’il 
fut parti, la femme infidele Fit venir son amant et 
l’invita k partager son lit. Au beau milieu de la nuit, 
il commencerent leurs ebats. L’enfant ne dormait pas. 

— Maman, qui est-ce qui bouge k cote de toi ? 

— Chut ! Couche-toi et fais silence : c’est un 
voleur qui est entre dans la chambre ! 

Quelques instants apres, l’homme redoubla 
d’ardeur, au point de casser la ceinture de perles que 
portait la femme. L’enfant cria : 

— Mere, dis-moi qui est k cote de toi ! 

— Tais-toi, petit curieux ; je te dis qu’un voleur 
est dans la piece ! 

— Dr ole de voleur, Maman ! Un voleur qui remue 
tellement ton lit que ta ceinture de perles se casse ! 
Sois sure que je raconterai tout k mon pere ! 

Au retour du pere, l’enfant s’empressa de crier : 

— Papa ! Je... 

— He ! petit bavard, viens faire une commission ! 
Va dire k ta tante de me preter une ecuelle ! 

L’enfant sortit, revint tres vite et dit : 

— Papa ! Je... 

— He ! va encore dire k Fatima de me preter une 
ecuelle ! 

L’enfant repartit. En revenant, il dit : 

— Papa, je vais te raconter quelque chose : pen- 
dant ton voyage, ma mere a laiss6 entrer un homme 
dans la chambre. Il s’ est couche avec elle dans le lit, 
et, pendant la nuit, ils se sont mis k lutter tellement 
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fort que la ceinture de perles de maman s’est cas- 
see. Quand je l’ai interrog£e, elle m’a dit de me cou- 
cher, car c’&ait un voleur qui 6tait dans la chambre ! 

— Va m’appeler ta mfere ! r^pliqua le pere. 

L’enfant partit, mais revint bientot, declarant qu’il 
n’avait pas trouve sa mere, mais plutot une femme 
devenue folle. 




14. LA FEMME EPILEPTIQUE 



Une jeune femme aimait par-dessus tout les rap- 
ports sexuels. Chaque fois qu’elle en avait envie, elle 
simulait une crise d’epilepsie et criait suh, suh, 
suh 1 . Un jeune homme aussi amoureux qu’un bouc 
partageait le secret et, chaque fois que la femme tom- 
bait en crise, il se presentait pour pouvoir la soigner : 

— Vite, qu’on la transporte dans la chambre, je 
vais la soigner et elle ne va pas tarder k s’endormir. 

Des qu’on les enfermait dans la piece, le charla- 
tan ne se le faisait pas dire deux fois et commen?ait 
aussitot ses coups de rein. Et cela fatiguait la femme 
au point de l’endormir. C’est ainsi que, chaque fois 
que la femme voulait rencontrer son homme, elle 
simulait la crise et criait pour appeler son pretendu 
guerisseur. Celui-ci ne tardait pas k venir et k faire 
l’amour avec la coureuse. 

Le mari, apres avoir longtemps patient^, se dit un 
jour : 

« Comment se fait-il que ma femme soit sujette k 
des crises que seul N’Gary Diaw est capable de soi- 
gner ? Et le comble, c’est que les soins ne peuvent 
se donner qu’en prive dans une chambre close. La 
prochaine fois, je ne manquerai pas d’6pier ce brave 
N’Gary Diaw pour savoir comment il soigne si bien 
ma femme ! » 

Quelque temps apres, la femme eut une nouvelle 
crise. A ses cris, le guerisseur accourut bien vite et 



1 . Onomatopte qui indique 1’envie en wolof. 




44 



CONTES WOLOF DU BAOL 



se fit enfermer sans tarder avec sa « malade ». Le 
mari se pla?a pres de la case et, par un trou dans 
le mur, il put suivre toute la scene. N’en pouvant 
plus, il se prdcipita dans la chambre, administra une 
gifle magistrale & la femme et lui dit : 

— Tete de scelerate, tu as toujours fait semblant 
d’avoir des crises : c’etait simplement pour assouvir 
tes desirs ! Tu payeras cher ton infiddit6 ! 




15. BA YE DIAGAL ET SON HOTE 



II 6tait un cultivateur nomine Baye Diagal. II vivait 
seul dans le village. Un jour, il ddcida d’aller rendre 
visite k l’un de ses vieux amis, du nom de Tamsir. 
II l’avait perdu de vue depuis longtemps. II partit 
done et arriva bientdt chez son ami, mais celui-ci etait 
d6j& parti au champ. Cependant, sa femme le regut 
amicalement et lui servit du lait au couscous sucr6. 
II ne se fit pas prier et but jusqu’& satiate. II donna 
le reste k la femme, et celle-ci, apres avoir bu, donna 
le fond de calebasse k son fils. C’etait un enfant 
paralytique, il se tenait 1&, ne semblant pas s’int6resser 
k la presence de l’6tranger. Baye Diagal, apr6s s’etre 
bien regale, commenga k causer avec la femme de son 
ami. Mais, tout k coup, l’envie de s’amuser avec elle 
le saisit au point qu’il ne put s’empecher de la ren- 
verser, de lui lever les cuisses et de la prendre. Le 
petit enfant avait suivi tout ce qui s’6tait passe. Lors- 
que le mari arriva, il fut content de recevoir cet ami 
de longue date. 11 commanda k sa femme de faire 
chauffer de l’eau dans la bouilloire et de preparer le 
th6 de bienvenue pour son hote de marque. La 
femme s’exdcuta avec empressement. L’ enfant, alors, 
s’approcha de son pere et commenga k murmurer : 

— Ah ! Baye Diagal ! Quel... 

— Impoli ! Veux-tu te taire ! r6pliqua le p£re. Je 
t’ai d&jk interdit de t’approcher des gens quand il y 
a un hote k la maison ! Vas-tu t’eloigner, petit 
garnement ? 

L’enfant s’^loigna, non sans avoir regu de l’6tran- 
ger trois biscuits qu’il prit plaisir k croquer. L’eau 
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dans la bouilloire commengait k chanter, et le pere 
approcha la theiere. Au moment ou il mettait le the, 
l’enfant vint de nouveau aupres de lui et, se grat- 
tant la nuque, dit encore : 

— Ah ! Baye Diagal ! Qu’il est... 

— Tu recommences encore, impertinent ! Si tu ne 
cesses pas de te meler k notre conversation, je t’admi- 
nistre tout de suite une fess6e dont tu te souviendras 
toute ta vie ! 

A nouveau, l’enfant s’eioigna. Mais au moment ou 
le pere, bouilloire k la main, s’apprStait k remplir la 
theiere, l’enfant s’6cria : 

— Ah ! C’est un dr&le d’etranger ! Baye Diagal et 
ma mere ! 

— Quoi done ! Que s’est-il passe ? 

— Lorsque Baye Diagal est arrive, maman est allee 
chercher la calebasse de lait, elle a moulu du sucre 
et en a mis beaucoup dans le lait qu’elle a offert k 
ton h6te. Dabu tr£s abondamment et puis il a donne 
le reste k maman ; et moi, on m’a offert le fond de 
la calebasse. Et pendant que je raclais le fond avec 
mon doigt, j’ai vu Phote soulever maman et la cou- 
cher sur le lit. Ensuite, il a sorti de sa culotte une 
baguette noire qu’il a introduite dans le pagne de ma 
mere. Je crus un moment qu’elle allait se mettre k 
crier, mais pas du tout, au contraire, elle me chas- 
sait du regard. 

— Assez mon fils, j’ai tout compris ! hurla le pere. 

Saisissant la bouilloire remplie d’eau bouillante, il 

essaya d’en vider le contenu sur Baye Diagal, mais 
il ne put le rattraper k la course. S’6puisant en vain, 
il lui lanca la bouilloire en profdrant de violentes 
imprecations. 

La m^re, de son cote, se retourna vers le petit et 
le maudit en ces termes : 
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— Pauvre enfant, tu n’es qu’un pi£tre rapporteur, 
puisse le Ciel te faire perir ! Je regrette bien de t’avoir 
mis au monde ! Tu as allume un feu que tu ne pour- 
ras jamais 6teindre... 



(Raconte par Amsata Dieye) 




16. LE JALOUX 



II £tait une fois un vieux roi qui 6tait si jaloux 
qu’aucun homme n’avait jamais eu acces k sa mai- 
son. II vivait avec sa fille, une princesse dont la 
beauts etait louee dans toute la contree. Le roi, un 
jour, constata que sa fille 6tait enceinte. II en fut tres 
bouleverse et se demanda comment un tel malheur 
avait pu lui arriver etant donne qu’il etait le seul 
homme k pouvoir entrer dans la maison. II decida 
de rassembler les jeunes gens du village pour les obli- 
ger k preter serment. Pendant toute une semaine, il 
fit battre le tam-tam pour r6unir tout ce que le vil- 
lage abritait d’hommes. Et il leur tint ce discours : 

— Jeunes gens, vous etes tous rassembles ici sur 
ordre de votre souverain. Je demande k chacun 
d’entre vous de jurer, sur la violence des flots, de 
n’avoir pas engrosse la princesse Awa Dado, ma 
fille ! 

Le plus effronte des jeunes gens s’avanga et dit : 

— Beno, beno, beno yererS ! Que soit englouti par 
les flots celui qui a jamais ete touche par les reins 
ou les seins de la princesse Awa Dado ! 

Les flots ne bougerent pas. Un deuxidme jeune 
homme s’avan?a et entonna le refrain. Les flots ne 
bougeaient toujours pas. Ainsi tous les hommes defi- 
ldrent, replant le meme serment. Enfin, il ne resta 
plus qu’un seul gar?on, qui se tenait k l’ecart. On 
l’invita k venir se prononcer comme les autres. Il 
s’avanga et chanta. Alors la mer se mit k gronder 
et l’eau commenga k l’engloutir jusqu’aux hanches. 
Il chanta encore et l’eau lui recouvrit la poitrine. Il 
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chanta une derniere fois et les flots acheverent de 
Pengloutir completement. 

Le roi decouvrit la verite, mais trop tard, car le 
jeune homme etait dej& mort. 



(Raconte par Fatim Bogne) 




17. SAMBA M’BARY ET LA FEMME DU ROI 



Samba M’Bary etait un domestique qui vivait chez 
le roi, une sorte de bouffon, homme k tout faire. 
II se contentait pour ses repas de restes qu’il glanait 
k droite et k gauche. Parfois, il se tegalait de son. 
Cependant, Pepouse du roi en etait amoureuse et le 
recherchait. Un jour, le roi partit en voyage. La reine, 
aussitot, prepara un ttes bon laakh', qu’elle recou- 
vrit de lait et de beurre. Elle invita Samba M’Bary, 
qu’elle pla^a cartement au beau milieu de son lit, non 
sans lui avoir, au prealable, enlevd ses guenilles. Le 
bouffon mangea de bon app6tit et, quand il eut fini, 
il promit de tout raconter au roi, son seigneur. La 
reine lui dit alors qu’il 6tait trop bavard et qu’il 
n’avait nullement besoin d’en parler au roi. Le soir, 
Samba M’Bary se tegala d’un bon couscous k la 
viande arrosd de lait frais. La nuit, il fut k nouveau 
invit6 par la reine dans sa chambre k coucher. La 
reine etait nue. 

— Non, je n’entends rien k cela, protesta le mal- 
heureux domestique. 

— Tu vas apprendre, repondit la femme. 

Elle invita le pauvre bouffon, qui passa toute la 
nuit avec ltepouse infidele du roi. Le lendemain, d&i- 
rant de joie, Samba M’Bary se mit k chanter, pro- 
mettant de tout raconter au roi. La reine l’invita alors 
k l’accompagner pour aller chercher du pain de 



1. Bouillie de mil relativement £paisse, appelie igaiement sangli. 
D’aprte certains infonnateurs, ce mot serait d’origjne « francaise ». 
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singe 2 dans la brousse. Arrive au pied d’un grand 
baobab, Samba grimpa et commenga k cueillir les 
fruits. Pendant ce temps, la femme se coucha sur le 
dos et, apres avoir defait ses pagnes, elle cria : 

— Samba M’Bary, veux-tu regarder ce qui 
t’ attend ? 

Perdant tout controle, Samba fit une chute verti- 
gineuse, tomba lourdement et mourut sur le coup. 

La femme se mit k pleurer et revint <k la maison 
pour raconter k son mari le malheur qui avait frappe 
Samba M’Bary. Mais une vieille femme avait suivi 
toutes les peripeties de l’histoire. Elle raconta tout 
au roi qui, sans plus attendre, repudia la reine apres 
lui avoir pris tout ce qu’elle poss£dait. 



(Raconte par Khady Niang) 



2. Gow : c’est le fruit du baobab (Adansonia digitata). 




18. LE LAOBE 

ET SON VASE DE BOIS TAILLE 



Un bucheron avait taille un vase bien lisse qu’il se 
disposait k vendre. 11 entra dans un village et alia 
de maison en maison pour proposer son joli vase. 
A toute femme qui demandait le prix, il s’empres- 
sait de r^pondre : 

— Je l’echangerai contre ce que tu as sous le 
pagne. 

Et la femme ne tardait pas k repondre : 

— Passe done ton chemin, je ne puis te donner ce 
que tu reclames, car je suis marine. 

Le Laobe alia ainsi de maison en maison et inter- 
rogea toutes les femmes du village. II entra enfin chez 
le roi, chef du village, et s’arreta devant la case de 
chacune des Spouses. Aucune reponse ne lui fut favo- 
rable. Mais, avant de sortir de la concession, il entra 
dans la case de la derniere femme du chef et pro- 
posa son vase au prix qu’il en desirait : 

— Je pourrai l’avoir, dit-elle, car mon mari est 
parti en voyage. 

— Je passerai done ce soir pour me faire payer. 

— Entendu. 

Le soir venu, le Laob6 se presenta et fut introduit 
dans la case. Aussitdt, il allongea la femme et se mit 
dessus. 

Bientot, on entendit les tam-tams du roi qui ren- 
trait de voyage. Tout le monde sortit pour le rece- 
voir. Seule la case de la nouvelle 6pouse restait close. 
Le cortege royal arriva, et chacune des epouses se 
presenta pour s’incliner devant le souverain, qui ne 
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tarda pas k demander des nouvelles de sa jeune 
femme. 

— Un Laobe s’est present^ pour lui vendre un vase 
de bois. Sans doute est-elle en pourparlers avec lui. 

Le roi envoya tout de suite quelqu’un pour l’appe- 
ler. L’envoy6 revint et dit au monarque que la reine 
etait dans une situation qu’un simple sujet ne pou- 
vait se permettre de raconter. Le roi alors envoya 
quelqu’un d’autre, mais tous ceux qui approchaient 
de la case entendaient la femme qui se debattait en 
chantant : 

— Laobe impudent, retire-toi d’ici, les tam-tams 
resonnent et c’est mon mari qui revient. 

Et le Laobe repondait : 

— Ah non ! Je refuse de te quitter, je t’ai vendu 
mon vase de bois et je continuerai k te remuer tant 
que je pourrai le faire ! 

Finalement, le roi en per sonne s’approcha de la 
case de l’adultere et entendit lui-meme la complainte 
de sa femme et la r6plique du bucheron. II n’eut 
d’autre idee que d’incendier la case. 

Et c’est pourquoi une femme doit etre sage meme 
si son mari est absent pour longtemps. 




CHAPITRE 3 



Gourmandise 



19. LE MANGEUR DE GOURKHA 1 



II etait une fois un gars qui aimait avant tout le 
gourkha. II se fianfa avec une jeune fille. Son p£re 
lui dit : 

— Mon fils, je connais ton amour immod£r£ pour 
le gourkha, mais je te conseille de ne jamais le mon- 
trer chez tes beaux-parents. 

II arriva chez sa fiancee accompagn6 d’un de ses 
amis. La jeune fille, connaissant le mets prefer 6 de 
son hdte, s’empressa de preparer une bonne calebasse 
de gourkha, qu’elle prdsenta k ses visiteurs. L’homme, 
se souvenant du conseil de son pfere, dit alors : 

— Je vous remercie, mais je suis rassasid. 

Apr£s avoir insiste, la jeune fille reprit la calebasse, 

qu’elle alia ranger dans un garde-manger plac6 dans 
sa chambre, juste k c3t6 de son lit, puis elle alia au 
puits comme de coutume. Quand elle fut partie, le 
gars se retrouva seul dans la chambre, il regarda lon- 
guement la calebasse et son contenu. La salive lui vint 
k la bouche. II eut une forte envie d’y gouter k nou- 
veau, car il avait eu honte un moment auparavant 



1. Gourkha : mixture faite de farine de mil, d’eau et de sucre. 
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de paraitre gourmand devant sa fiancee. II se dit : 
« Je vais profiter de l’absence de ma cherie pour 
voler un peu de gourkha. » 

II se leva, s’approcha et se mit sur le bord du lit. 
Malheureusement, un faux pas le fit basculer dans 
la calebasse juste au moment ou la fille revenait du 
puits. Elle lui demanda de l’aide pour deposer sa bas- 
sine d’eau. L’homme lui cria : 

— Je refuse aussi energiquement qu’un gars trempe 
dans du gourkha. Je suis tout k fait changeant, car 
je peux etre aujourd’hui noir et demain blanc. » 




20. LE VIEUX GOURMAND DE MIL 



II etait une fois un homme qui vivait avec une 
femme. Ils semerent un champ de mil ; mais la 
recolte ne fut pas heureuse, et ils n’eurent pas grand- 
chose. Le vieux se dit : 

« Mon Dieu ! Que vais-je devenir, moi, avec une 
si petite quantity de mil ? Ce n’est meme pas suffi- 
sant pour nous nourrir ! » 

Dans un coin de la concession se dressait un 
enorme baobab. Le vieux s’y amenagea un gros trou 
et commenga k y mettre son mil en cachette de tous 
les membres de la famille. Quand il eut fini, il appela 
sa femme et lui dit : 

— Ma bonne epouse, je me sens tout faible, mes 
forces m’abandonnent et le chagrin me ronge. J’ai 
une recommandation importante k te faire. Lorsque 
je mourrai, veille bien k ce qu’on me place dans le 
trou de ce baobab. J’y tiens et je sens que ma fin 
est proche... 

Quelques temps apres ces recommandations, le 
vieux fit le mort. La femme pleura, et tout le vil- 
lage se rassembla pour la toilette funebre. Elle expli- 
qua que son mari avait manifesto le desir d’etre 
enterre dans le trou du gros baobab. Ainsi fut fait, 
et elle commenga sa periode de deuil. 

Le vieux, dans son trou, avait retrouve toutes ses 
forces et, chaque matin, il pilait son mil, preparait 
un couscous dont il se gavait en solitaire. Un mois 
apres, son fils s’aventura aupr£s du baobab et il lui 
sembla percevoir un bruit bizarre. Il s’adossa au tronc 
et chanta. Du fond du trou, le vieux r^pondit en 
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entonnant un autre air ! L’enfant courut vite vers la 
case de sa mere : 

— Maman, c’est mon p£re qui chante dans le trou 
de ce baobab ! Je te le jure, c’est bien la voix de 
mon pere que j’ai entendue et reconnue ! 

La mere, furieuse, attrapa l’enfant et lui adminis- 
tra une bonne fess6e pour avoir menti. L’enfant 
pleura et, le lendemain, il retourna au baobab, 
entonna le meme air que la veille. Du fond du trou 
s’eleva une fois encore la voix de son pere. 

— Je t’affirme, m£re, que c’est mon pere qui 
chante dans le trou de l’arbre ! Tu peux me frapper 
k mort, je ne retirerai pas un mot de ce que j’ai dit. 
Mon pere est Ik ! Tu peux venir avec moi ou me faire 
accompagner si tu veux... 

La femme, avec ses voiles, suivit son fils. Ils arri- 
verent au pied de l’arbre. L’enfant chanta et le vieux 
repondit. La femme en resta fig6e sur place. Aprds 
s’etre remise de sa stupefaction, elle s’approcha du 
trou, reconnut son mari et poussa un cri si d6chi- 
rant que tout le village s’assembla. 

Pris de panique, le vieux sortit de son trou et 
tomba de 1’arbre. II mourut cette fois-ci de sa vraie 
mort. 



(Racont£ par Fatim Pene) 




21. LE PAYSAN 

ET SON DOMESTIQUE BAMBARA 



Un paysan qui aimait par-dessus tout le sangli avait 
engage un domestique bambara. Tous les matins, 
avant d’aller au champ, le vieux se faisait servir une 
bonne calebasse de sanglt. Pendant ce temps, son 
domestique se lamentait tout en continuant son tra- 
vail. Le vieux se gavait tout le temps et, chaque fois 
qu’il s’approchait de son domestique, c’etait pour se 
moquer de lui en vantant les quality culinaires de 
sa femme en mature de laakh et le bon lait dont elle 
l’arrosait. 

Un jour, le vieil homme au ventre rebondi, croyant 
sans doute qu’il pourrait facilement malmener son 
domestique, le provoqua. A la suite d’une petite dis- 
pute, il l’invita k se taire, sinon il lui administrerait 
une correction. Le Bambara, qui en voulait particu- 
li£rement k son patron, refusa. C’est alors que le 
vieux s’emporta et lui envoya une gifle magistrate. 

Le domestique le prit par les genoux, le souleva 
jusqu’au-dessus de sa tete et le laissa retomber de tout 
son poids sur le sol. Le prenant k la gorge, il com- 
menga k le marteler de coups de poing. 

— Ai'e ! Laisse-moi, mon fils, tu me tues ! 

— Te laisser, il n’en est pas question ! Tous les 
matins, tu t’es gave de laakh sans moi ! Maintenant, 
tu peux aussi te gaver de coups sans te soucier de 
la presence de ton domestique ! 




22. UN MARI PUNI 



II 6tait une fois un homme qui vivait avec sa 
femme. Chaque fois qu’elle avait fini de piler son mil, 
elle prenait le chemin du puits pour ramener la pro- 
vision d’eau. Mais, k son retour, elle ne retrouvait 
plus la farine et elle ne pouvait porter ses soupcons 
que sur son mari. Cette situation la faisait maigrir 
de jour en jour, et, bientot, elle eut l’air d’un sque- 
lette. Une vieille femme, l’ayant remarqu6e, l’aborda 
et lui dit : 

— Qu’as-tu done, ma petite fille, pour etre si 
maigre ? 

— Marne ! Chaque fois que je finis de piler, je vais 
au puits pour rapporter de Peau et, k mon retour, 
je ne trouve plus la farine ! Tu sais, mame, les mau- 
vaises langues ne m’6pargnent pas... 

— Ne t’en fais pas, pauvre innocente, je vais te 
donner de la poudre, que tu mettras k l’interieur de 
trois sachets ; le premier, tu le deposeras devant la 
maison, le second, sur la haie et le dernier, dans la 
chambre. Apres, tu iras puiser ton eau. 

La bonne femme suivit exactement les conseils de 
la vieille et, apres avoir fini de piler, elle s’en alia 
au puits, non sans avoir prepare sa farine. A son 
retour, elle trouva le man, qui venait de finir la cuis- 
son de sa bouillie de mil, mais il n’avait pas eu le 
temps de la manger. Elle Pappela alors : 

— Tonton, viens m’aider k d6poser ma bassine 
d’eau ! 

— Mais comment ! Tu es dejik de retour ? 

— Eh oui, je suis 1& !... 
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L’homme, ne sachant plus que faire, prit le laakh, 
qu’il deversa tout fumant dans son pantalon bouf- 
fant. II arriva, prit la bassine d’eau et chanta : 

— Tu es allee au puits ou Sandiaye t’a donne un 
peu d’eau, sa sceur egalement, et tu es revenue tout 
de suite. Prends done ta bassine, mon sexe est en 
train de bouillir ! 

— He ! He ! Mais qu’est-ce que tu racontes, ton- 
ton, et qu’est-ce qui t’arrive ? 

— Je te dis de prendre ta bassine, je ne tiens plus, 
mes organes vont bouillir ! 

Et on le vit tenir son pantalon et tr^pigner, les jam- 
bes ecartees, ce qui dechaina un fou rire general 
autour de lui. 



(Raconte par Anta Niang) 




23. MESA VENTURE 



II etait une fois un jeune homme qui allait rendre 
visite k sa fiancee. Elle le re?ut avec tous les hon- 
neurs et l’installa dans sa case au beau milieu de son 
lit. Elle s’empressa de lui presenter une calebasse 
pleine de lait caill6. Mais la coutume veut que Ton 
se retienne quand on est chez ses beaux-parents, et 
1’ Stranger s’excusa de ne pouvoir boire de ce bon lait. 
Malgrd Pinsistance de sa bien-aimee, il refusa d’en 
prendre une seule goutte. La calebasse fut done repla- 
ce sur Petagere et la causerie reprit de plus belle. 
Un moment apres, la fille sortit quelques instants. 
Alors, Petranger, que l’envie de goiter k ce bon lait 
tenaillait, se leva pour profiter de l’absence de sa 
bien-aimee. Mais, dans sa precipitation, le voM qui 
renverse la calebasse, et le lait inonde son boubou. 
Stupefait et tout penaud, il attend le retour de sa 
fiancee. Heureusement, elle ne revient pas, mais 
envoie son petit frere pour qu’il rapporte la calebasse 
de lait posee sur Petagere. L’enfant entre dans la 
chambre et, voyant Phomme tout confus blotti dans 
un coin, il comprend ce qui s’est pass6. Poussant un 
soupir, il s’6crie : 

— Aie, je prenais la calebasse, mais elle m’a glisse 
des mains et elle s’est renversee sur le boubou de 
Petranger ! 

La soeur accourut et fondit en larmes tout en 
s’excusant aupres de son hote pour la maladresse du 
petit frere. 

Ainsi, Phomme put quitter le village non sans gar- 
der un excellent souvenir de Penfant qui l’avait sauve. 




24. L’AMATEUR D’CEUFS 



II 6tait une fois un homme qui aimait par-dessus 
tout les oeufs. II acheta des poulets et partit rendre 
visite k sa fiancee. Elle fut invitee k preparer le riz. 
II lui donna les poulets et une grande quantity de riz. 
Lorsqu’elle eut achev6 la preparation du repas, tou- 
tes les jeunes filles du village r£pondirent k son invi- 
tation ; ce fut une veritable fete. Apres le festin, les 
jeunes filles repartirent. D’un coin de la chambre, 
pres du canari, une poule sortit, retenant 1’ attention 
du visiteur. II pensa : 

« S’il y a une poule, il doit y avoir des oeufs ! » 

II lui fut alors impossible de tenir en place dans 
la chambre, tellement il avait envie de prendre les 
oeufs. Il decida de repartir et en avisa sa bien-aim^e, 
qui essay a en vain de le retenir. On lui sella son che- 
val, mais, avant de le monter, il dit k la jeune fille : 

— Tiens-moi le cheval, je vais boire un peu avant 
de partir. 

Il se dirige vers le canari, ramasse tous les oeufs 
qui 6taient 1& et les met dans son pantalon. Il revient 
avec sa fragile cargaison. Mais, juste au moment oil 
il grimpe sur son cheval, un oeuf tombe du panta- 
lon, un deuxieme, un troisieme et ainsi de suite. 

— Oh ! Qu’est-ce que c’est ? Mais qu’est-ce qui 
sort de ton pantalon, mon h6te honorable ? 

— Ce n’est rien, repond F Stranger, dans mon pays, 
c’est k cette heure-ci que les hommes pondent. 



(Raconte par Tamsir Dieye) 




25. LE VIEIL HOMME ET LA PANTH^RE 



11 dtait une fois un vieil homme qui avait son 
champ tout pres de chez lui. II s’y rendait chaque 
matin et ne manquait pas de le cultiver jusqu’& midi. 
Dans ce champ se dressait un enorme baobab qui 
abritait dans une de ses cavites toute une compagnie 
de pintades. Avant de quitter son travail, le vieux 
avait pris l’habitude de plonger la main dans la 
cavite, d’ou il tirait deux ou trois pintades qu’il rap- 
portait k sa femme. Tous les jours, il y avait festin 
dans la maison du paysan. Les gens du village en par- 
laient avec envie, et ses amis les plus intimes Pinter - 
rogeaient sur la source de cette aubaine vraiment 
imprevisible. 

— C’est une trouvaille que Dieu m’a procuree, et 
je ne saurais en dire davantage ! 

Sa femme, k la fontaine et au marchS, ne parlait 
que de l’abondance et de la succulence des mets 
qu’elle preparait. Le vieux continuait k se ravitailler 
k son tresor in^puisable. 

Un jour, il partit au champ plus tot que d’habi- 
tude et travailla j usque vers onze heures. II se dit 
alors : 

« Ah ! il est temps que j’aille voir mes petites 
amies ! Sans doute sont-elles lasses de m’attendre ! 
Je vais juste terminer ce petit coin de champ et m’en 
aller. » 

A Pinstant meme, une perdrix s’envola et passa 
pres de lui. 

« A coup sur, voici la preuve que mes oiseaux sont 
impatients. J’y vais ! » 




GOURMANDISE 



65 



Le voilci done en route vers le baobab creux. Une 
panthere, entre-temps, s’6tait glissde dans ce coin-Li 
et dtait montee sur l’arbre. Elle 6tait allong^e sur une 
branche, l’oeil fix6 au sol. Le vieux arriva et, comme 
d’habitude, plongea la main pour saisir ses proies. 
Mais, levant la tete, ses yeux rencontr£rent ceux du 
fauve. 

La peur le saisit, il se prit les oreilles et poussa 
un tres long cri : 

— C’est... la... panthe... re ! 

Le cri etait si puissant et si d£chirant que l’animal 
foudroye en tomba raide mort au pied de l’arbre. 




CHAPITRE 4 



Paiement de betail 



26. LA FEMME ET LE BOUCHER 



Un homme avait tue un boeuf sur la place du vil- 
lage et il se proposait d’en vendre la viande par petits 
tas. Chaque tas devait etre 6changd contre trois coups 
de couteau dans les fesses. Une femme dont le mari 
etait absent vint prendre l’un des tas et elle promit 
de le payer d6s que son mari reviendrait. Aussitdt, 
elle alia preparer la viande. Son dpoux ne tarda pas 
k arriver, et elle s’empressa de lui presenter une sou- 
piere fumante pleine d’une soupe succulente. Puis elle 
lui dit : 

— J’ai pris cette viande que le boucher ^change 
contre trois coups de couteau dans les fesses. 

— Oh ! ce n’est pas 1& un prix difficile k payer ! 

II commen?a k se gaver et, lorsqu’il eut termini, 

il but et s’&endit de tout son long sur le lit pour faire 
un petit somme. A son rdveil, il dit k sa femme : 

— Belle epouse, je vais sortir un instant, je revien- 
drai avant l’arrivee de ton creancier. 

— Attention ! reprit la femme, il sera bientot li, 
et n’oublie pas que tu dois payer ! 

Il s’61oigna sans dire un mot. Mais k peine 6tait-il 
sorti que voil& le propri^taire qui arrive, le couteau 
k la main. La femme l’accueille et lui dit d’attendre 
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que son mari revienne. Le bonhomme attend et, ne 
voyant rien venir, k bout de patience, il dit k la 
femme : 

— Puisque c’est k toi que j’ai remis la viande, c’est 
toi que je vais faire payer ! 

— Oui, tu peux me donner un seul coup de cou- 
teau et tu r&erveras les deux autres pour mon mari, 
qui sans doute ne tardera pas k etre Ik. 

L’homme, sans attendre, lui enfonga le couteau 
dans les fesses et s’en alia. 

Peu de temps aprfes, le mari revint, et la femme, 
qui pleurait k cause de sa blessure toute fraiche, le 
traita de tous les noms. 

Le lendemain, k la meme heure, le mari pr6texta 
quelque chose k faire et disparut de la maison quand 
le boucher arriva. La femme l’invita k attendre 
encore, mais, au bout d’un moment, elle s’offrit une 
fois de plus k recevoir le coup de couteau. Et le der- 
nier coup de couteau fut aussi plante dans les fesses 
de la femme. Lorsque le mari revint, la femme, qui 
avait les fesses en sang, refusa desormais de vivre 
avec lui parce qu’il etait k la fois vil et sans vergogne. 



(Racontd par Khady Niang) 




27. UN BCEUF QUI COUTE CHER 



II etait une fois un homme qui avait un boeuf k 
vendre. II avait d6cid6 de le vendre k celui qui serait 
capable de peter mieux que lui. 

II se proposa de visiter sept villages de la contree. 
II arriva dans le premier en disant : 

— Salam alekum ! Je vous propose un boeuf ! 

— A quel prix ? lui r6pondit-on. 

— Je laisserai mon boeuf k celui qui sera capable 
de peter plus fort que moi ! 

— Tu peux done continuer ton chemin, tu n’auras 
pas d’acheteur. 

II parcourut ainsi les six villages des environs et, 
au septieme, apr£s avoir visite toutes les maisons, il 
entra dans celle qui 6tait la plus isolde, tres loin des 
autres. Li, il ddclara : 

— Je donnerai ce boeuf k celui qui pourra p6ter 
plus fort que moi ! 

Les enfants, apr&s avoir examine et admird le 
boeuf, lui dirent de continuer sa route. Mais dans la 
maison vivait une tr&s vieille femme plus que cente- 
naire. Elle etait si vieille et si maigre qu’on aurait 
dit un baton habill6. Entendant les enfants parler, elle 
s’informa sur le visiteur. 

— Marne, e’est un gars qui vend un boeuf, mais 
i un prix que personne n’ose discuter. 

— Quel est done ce prix ? 

Le gars s’empressa de lui indiquer le fameux prix. 
La vieille s’dcria : 

— Bande de faineants que vous etes ! Pour si peu, 
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vous voulez le laisser partir ? Qu’il vienne ici avec 
son bceuf, et je vais Pacquerir ! 

Le gars approcha, vit la vieille et s’etonna. La 
vieille femme dit : 

— Toumez-moi les fesses et braquez-lui l’anus sous 
le nez, puis laissez-moi faire ! 

On la prit par les cuisses et on lui pla?a les fesses 
juste en face du vendeur. 

— Bon ! p&e maintenant, dit-elle. 

— Non, r^pondit le gars, p6te d’abord, car je suis 
sur que si je p6te tu seras balay^e comme un fetu 
de paille. 

— Au contraire, si je t’envoie mon pet, on ne 
pourra ramasser aucun morceau de tes restes ! 

L’homme accepta et se mit en position : 

— Diamka kati ! Diamba kati salamoune... 
NDRR 1 ! 

La vieille, dans sa position couchee, repondit : 

— Matou coudou kalamba toss' ! 

— Encore, vieille femme, envoie encore un autre 
pet ! 

— Non, c’est ton tour ! 

— Oui, mais je crains de te faire disparaitre ! 

— Ne t’inquidte pas de mon sort, car tu es beau- 
coup plus k plaindre ! 

Le gars se pr6para de nouveau et envoya son gaz : 

— Sama diassi silama... TOSS' ! 

La vieille lui dit alors : 

— Pr6pare-toi, j ’arrive avec toute ma puissance : 
Adinasi yana bambung' ! 



1. Onomatop6es. 




28. L’HOMME LE PLUS GROS 



II etait une fois un homme £norme qui avait un 
boeuf k vendre. II allait de village en village et 
d£clarait : 

— J’ai un boeuf k vendre ! 

— Et k combien le vends-tu ? lui demanda-t-on 
dans le premier village. 

— Eh bien, je le donnerai k l’homme qui sera plus 
gros que moi ! 

— Tu peux continuer ton chemin, car, dans notre 
village, tu n’auras pas d’acqu^reur. 

11 parcourut ainsi six villages et, au septieme, il 
s’arreta dans une maison et dit : 

— Ce boeuf est k vendre ; je le donnerai k l’homme 
qui sera jug6 plus gros que moi ! 

Le chef du village lui rdpondit : 

— Les jeunes sont altes en brousse, mais tu peux 
attacher ton boeuf k ce pieu en attendant leur retour ; 
ils ne vont pas tarder. 

II s’lloigna un peu et voulut attacher son animal. 
II se baissa alors vers une masse noire qu’il crut etre 
un tronc d’arbre abandonn£. Mais, k sa grande sur- 
prise, la masse remua : c’ etait la jambe d’un vieil- 
lard qui etait assis Ik. 

L’homme comprit qu’il courait k sa perte et, sans 
piper mot, il s’eloigna avec son boeuf. 




CHAPITRE 5 



Poltronnerie 



29. LE CADAVRE 



L’histoire se passe dans un village ou l’on avait 
l’habitude d’inhumer les morts seulement en plein 
jour. Chaque fois que quelqu’un mourait le soir, le 
cadavre etait gardd toute la nuit dans la mosqude. 
Le matin, le griot, crieur public, arrivait, s’asseyait 
devant la mosqu6e et battait son tam-tam trois fois 
de suite. Les fiddles s’assemblaient pour aller k 
l’enterrement. C’est ainsi que l’on avait coutume de 
faire dans ce village. 

Un jour, quelqu’un mourut k la tomb6e de la nuit. 
On porta done le cadavre dans la mosqu^e. Pendant 
la nuit, un voleur s’aventura dans le village. Aprks 
avoir commis son larcin, il fut surpris par un vio- 
lent orage et il se refugia k l’int^rieur de la mosqude. 
Le sommeil le prit et bientot il s’endormit. 

Au petit jour, le griot s’approcha de la mosqu6e 
et se mit k battre son tam-tam funebre. A peine avait- 
il fini de frapper le troisieme coup que le voleur bon- 
dit sur lui, croyant qu’on l’avait d6couvert. Pris de 
panique par ce corps k corps inattendu, le griot se 
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d6fendit tant bien que mal. Et finalement le voleur 
s’6chappa, mais quelqu’un avait relach6 ses intestins. 

Lequel des deux lutteurs a pu manifester ainsi sa 
frayeur ? 



(Racont6 par Dame) 




30. LE VANITEUX POLTRON 



II etait une fois un homme qui avait rendu Fame 
au crdpuscule dans un village. Les gens se rassem- 
blerent, et, apres la toilette funebre, le cortege 
s’ebranla en direction du cimettere. La tombe avait 
ete creusee depuis longtemps, mais le fossoyeur 
n’avait pas pris la precaution d’y poser des traverses 
de bois. Un jeune veau blanc, encore tout tendre, 
batifolant dans les parages, tomba dans la fosse, d’ou 
il ne pouvait ressortir. Parmi les gens qui formaient 
le cortege, il y avait un vieux fanfaron qui aimait 
surtout se faire remarquer k l’occasion des ceremo- 
nies. Habilie d’un grand boubou blanc fortement 
empese et repasse au point d’en etre brillant, le vieux 
prit la tete du cortege dans un frou-frou qui ne man- 
qua pas d’attirer l’attention de nombreux passants. 
Arrive devant le cimetiere, tout le monde se 
dechaussa, et c’est dans un concert de chants religieux 
que Ton s’avanga vers la tombe, le vaniteux toujours 
en tete. Le bruit du boubou effraya si bien le veau 
que, dans un supreme effort, il r6ussit k sortir de la 
fosse. Pris de panique, le vieux s’enfuit, semant la 
debandade dans le cortege, qui abandonna le cada- 
vre pour se disperser dans toutes les directions. A 
cause de l’obscurite, le veau ne pouvait que suivre 
l’homme au boubou lumineux et froufroutant qui 
criait en s’enfuyant : 

— 6 ange Abdou N’Diambar', pourquoi me 



1. L’ange qui vient chercher les morts. 
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poursuis-tu ? Un ange ne doit pas chercher k nuire 
aux gens ! Cesse done de me poursuivre ! 

Le petit veau continuait k cabrioler, emboitant le 
pas au fuyard. 

Arrive au village, l’homme se rendit sous Parbre 
k palabres et cria de nouveau : 

— Quoi done ! Est-ce possible qu’Abdou N’Diam- 
bar me poursuive ? De quoi suis-je coupable ? 
Sauvez-moi, mes amis ! Mais non, ne vous appro- 
chez pas, e’est un ange destructeur ! 

Tous les gens accouraient et chacun disait : 

— Mais e’est un veau, un tout petit veau blanc ! 

— Non, vous dis-je, e’est un ange, e’est l’ange qui 
doit m’emporter ! 

On le fit entrer dans une chambre, mais 1& aussi, 
son d61ire le poursuivit, et il continua k vocifdrer au 
sujet de l’ange. Pendant ce temps, le cadavre gisait 
seul k c6t£ de la fosse dans un cimetidre complete- 
ment desert. 



(Racont£ par Amsata Dieye) 




31. LE LAVEUR DE CADAVRES 



II y avait un homme qui ne travaillait pas et qui 
ne poss&Iait rien. Un jour, il se leva, s’acheta un 
grand turban et se mit en route vers un village. 

En arrivant, il trouva 1& un vieillard couche et bien 
malade. Les gens lui dirent : 

— Visiteur, quel est done ton metier ? 

— Mon seul metier est de faire la toilette des 
morts. Je ne fais que laver des cadavres. 

Il s’installa dans ce village et, trois jours apres son 
arrivde, le vieillard mourut. On l’appelle et on lui dit : 

— Puisque ton seul metier est de proc^der k la toi- 
lette funebre, voici du travail ; nous avons un cada- 
vre. Dis-nous ton prix. 

Il leur demanda 1 500 FCFA 1 . On lui prepara de 
1’eau et on construisit un abri sous lequel le d£funt 
fut etendu. L’homme s’approcha, s’agenouilla devant 
son cadavre et resta longtemps pensif, car c’&ait la 
premiere fois qu’il voyait un cadavre humain de si 
pres. C’est seulement l’appat du gain qui Pavait 
pousse k ce metier. Il resta 1& longtemps k examiner 
son cadavre, pensant k toutes sortes de choses et ne 
sachant que faire. Tout k coup, une idee lui traversa 
l’esprit. Il se dit tout bas : 

— Tout ce que j’ai k faire, c’est de rester debout 
sur ces jambes inertes et, d’un seul coup, je lui ver- 
serai toute l’eau de la bassine. Ensuite, je me retour- 



1. 1 franc CFA = 0,02 FF. 
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nerai vers ces gens pour leur dire d’emporter la 
d£pouille, puisque la toilette sera terming. 

II s’arrete done k cette derni&re idde. Le voili 
debout qui prend la bassine, mais k peine a-t-il fini 
d’arroser son cadavre que celui-ci se redresse d’un 
bond, le saisit par les oreilles et lui envoie un vio- 
lent coup de tete. Notre homme prend alors ses jam- 
bes k son cou en poussant un cri lugubre et d6chi- 
rant. Les gens se precipitent pour le secourir. Alors, 
solennellement, il leur declare : 

— Messieurs, sachez que, quand un cadavre crie, 
je suis incapable de lui faire sa toilette ! 




32. LES DEUX POLTRONS 



Deux poltrons avaient 6td expuls^s de leur village. 
Us se rencontrdrent et march^rent ensemble jusqu’au 
plus profond de la brousse. Lk, ils d6cid£rent de fon- 
der un foyer hors de la portae de Dieu. Ils y v6cu- 
rent jusqu’& la veille de l’hivernage 1 . Ils d6cid£rent 
alors d’aller chercher des manches de houe. Pour cela, 
ils marcWrent longtemps et arriv^rent k l’ombre d’un 
raat 2 . L’un d’eux dit : 

— Tu vas monter sur l’arbre pour surveiller la 
brousse pendant que je vais creuser pour trouver deux 
bonnes racines. D6s que tu apercevras quelqu’un, tu 
m’avertiras. 

— D’accord, mais toi aussi, si jamais tu vois quel- 
que chose, n’oublie pas de me faire signe. 

Le guetteur grimpe sur Parbre pendant que l’autre 
se met k creuser. Bientot, il trouve deux belles raci- 
nes bien droites et si longues qu’il ne peut s’empS- 
cher de crier : 

— Ah ! En voici deux, enfin ! 

A ces mots, le guetteur d^gringole de son arbre et, 
prenant ses jambes k son cou, s’ dance comme une 
fteche. L’autre, voyant son camarade ddaler sur la 
piste, se d^barrasse de sa pelle et lui emboite le pas. 
Ils courent, ils courent k perdre haleine et, lorsqu’ils 
se croient sauv£s, ils s’arrStent. L’un d’eux demande : 

— Qu’est-ce que tu as vu ? 



1. Piriode de la saison des pluies, de juillet & oclobre. 

2. Combretum glutinosum : d’apris Kobis, arbre & propriitis 
mddicinales. 
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— Non, c’est k moi de te poser cette question, car 
j’ai pris la fuite d£s que j’ai entendu ton 
avertissement ! 

— Mais non, je n’ai pas donne Palerte ! J’etais 
juste en train de couper deux belles ratines que j’avais 
dtierr^es. Je n’ai fait que pousser un soupir de joie. 

— C’est justement ton soupir qui m’a fait peur. 

— Et moi, j’ai pris la fuite d£s que je t’ai vu 
t’tiancer ! 

Lequel des deux est le plus poltron 3 ? 



(Racont6 par Khady Diouf) 



3. D’aprte le public, c’est celui qui 6tait sur l’arbre, car celui qui creu- 
sait n’a vu que ses deux racines. 




33. COMMENT GUERIR LA PEUR 



II 6tait une fois un homme qui marchait seul dans 
la brousse. II marcha si longtemps qu’il fut tenaillg 
par la faim. II s’arreta dans un village. Lk, on lui 
donna k manger, il se regala meme copieusement et 
renonfa k poursuivre sa route. Apres avoir epouse 
une jeune femme du village, il y elut domicile et ne 
songea plus k repartir. 

Un jour, aprds un bon repas, le vieux s’aventura 
dans la brousse, qui, malheureusement, 6tait infes- 
tee de fauves, surtout de lions. Le vieux n’en savait 
rien. A peine s’etait-il dloigne que le roi de la foret 
surgit en poussant un long rugissement. Stupgfait, le 
vieux ne tarda pas k faire dans son pantalon tout en 
tremblant sur place. Le lion approcha, le vieux alors 
s’engouffra dans un buisson epineux. Le lion cher- 
cha, en vain ; il ne reussit pas k retrouver Phomme. 
Cependant, il resta aux aguets pendant une semaine, 
puis, d£gout£, s’en alia. Et le vieux resta seul dans 
son buisson, completement abasourdi de son sort. Un 
chasseur vint k passer par 1&. L’homme entendit son 
pas et demanda : 

— Qui va 1& ? 

— C’est moi. 

— Qui etes-vous ? 

— Je suis un chasseur k la recherche de gibier. 

— Ami chasseur, veux-tu me porter secours pour 
me tirer d’ici ? 

— Mais comment as-tu fait pour entrer lci-dedans ? 

— C’est une peur bleue qui m’y a conduit. 
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— Eh bien ! c’est une peur bleue qui t’en sortira 
bientot ! 

— Et que vas-tu faire ? 

— Tu le sauras le moment venu. 

Et le chasseur commen^a <k entasser de la paille 
seche sur le buisson. Tout & coup, il mit le feu en 
plusieurs endroits du buisson. Pris de frayeur, le vieux 
s’61an?a et, d’un violent coup de tSte dans les Opi- 
nes, se mit hors de danger. 

Le chasseur l’accueillit avec un large sourire. Ils 
s’embrassfcrent et se lierent d’amitid. 



(Raconte par Amsata Dieye) 




34. LE POLTRON ET SON AMI 



II etait une fois un homme qui 6tait si poltron 
qu’on en parlait de pays en pays. II alia un jour chez 
sa fiancee, se coucha avec elle dans la case et la con- 
versation s’engagea. Tout & coup, un chat se mit k 
gratter & la porte. Le poltron se leva et saisit son 
coupe-coupe, tremblant de peur. Juste k ce moment, 
la jeune fille, qui 6tait sortie pour un petit besoin 
urgent, revenait dans la chambre. Mais k peine avait- 
elle ouvert la porte que le coupe-coupe lui trancha 
la tete ; l’homme crut avoir affaire k un ennemi. II 
se recoucha tranquillement et attendit. Son ami vint 
lui dire : 

— Tu n’as pas Fair de comprendre la gravite de 
ce que tu viens de faire. C’est ta fiancee que tu viens 
de tuer ! 

Stupe fait, le poltron se prit le menton et resta bou- 
che b6e. Un moment apres, un charognard, passant 
par-dessus le toit, fit irruption dans la chambre en 
disant : 

— Ne t’effraye pas, mon cher ami, si tu consens 
k me donner un de tes testicules tout de suite, je res- 
suscite ta fiancee. 

L’homme r£flechit un moment, puis, saisissant son 
ami par le pan talon, lui cria : 

— Prete-moi un de tes testicules, je te le rendrai 
k la maison ! 

— C’est dommage, je n’en ai apporte aucun 
aujourd’hui ! lui repondit l’autre. 




35. LES LIMITES DE L’AMITIE 1 



11 6tait une fois un homme qui n’avait qu’un ami 
au monde. L’ami s’appelait Mor, et les deux hom- 
ines vivaient en parfaite communion de pensee et de 
coeur. Un matin, k la surprise generate, la mort vint 
faucher Mor. 

— Que vais-je devenir ici-bas, puisque mon ami est 
mort ? Je ne saurais lui survivre. Je vais mourir, car 
ma vie desormais est tout k fait inutile. Fossoyeurs, 
je vous en prie, quand vous serez au cimetiere, creu- 
sez deux tombes contigues — mon amitie pour Mor 
ne peut s’interrompre ici-bas. 

Les gens lui dirent : 

— Insense ! Que dis-tu ? Prie plutot pour le repos 
de l’ame de ton ami et attends ton tour ! Sache que 
la mort n’epargne personne sur terre ! 

— Je dispose de ma vie comme je l’entends. Fai- 
tes ce que je vous dis et creusez-moi une tombe 
auprfcs de celle de mon ami. 

Un des fossoyeurs s’Scria alors : 

— Mais pourquoi faire tant d’histoires ? Je lui ferai 
une fosse attenante k celle de son ami. 

On saisit done la d6pouille de Mor et on la pla?a 
sous un abri pour faire la toilette funfebre. L’homme 
vint s’6tendre aux c6t6s de son ami et demanda k etre 
lave lui aussi. Les gens refus&rent, mais il insista tant 
et si bien qu’il finit par obtenir ce qu’il voulait. Le 



1. A rapprocher du th6me de ia pi£ce de I’auteur $^n6galais contem 
porain Birago Diop, L'os de Mor Lam. 
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cadavre fut enveloppd dans son linceul et deposd 
devant la mosqude pour la priere. L’homme s’enve- 
loppa de meme et se coucha sur la biere de Mor pour 
attendre la priere. 

— Eh bien ! dirent les gens, on les ensevelira en 
meme temps. Cet homme est bien ddcidd k quitter 
le monde apres la disparition de son ami. 

Ainsi fut fait. On enterra Mor et, k cotd de lui, 
on enterra son ami. Les gens revinrent k la maison 
et on commen^a la distribution des biscuits et des dat- 
tes, comme c’est l’habitude apres l’inhumation d’un 
musulman. 

Tout k coup, l’homme dans la tombe entendit un 
bruit lugubre qui fendait la terre en direction de Mor. 
C’etait l’ange interrogateur qui arrivait. L’ami fidele 
rassembla ses forces et, d’un bond, fendit la tombe 
et devala tout nu vers la maison. II s’dcroula lour- 
dement dans la cour et poussa un dnorme soupir. 

Tout le monde accourut et chacun demanda : 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Gens d’ici-bas, dcoutez-moi : ce que Mor va 
subir dans un moment, il ne le racontera k personne, 
j’en suis sur ! 




DEUXlfiME PART IE 

L’ exploit 




CHAPITRE 6 



Jalousie et seduction sexuelle 



36. L’ANE ET LES FEMMES AU PUITS 



Les femmes s’dtaient rassembldes au puits pour la 
corvee d’eau quotidienne. Le puits dtait profond, et 
la conversation allait bon train. Les seaux sortaient 
pleins d’eau, se deversaient dans les canaris, puis 
repartaient au fond dans le grincement assourdissant 
des poulies. 

Tout k coup, on entendit deux anes se mettre k 
braire : un gros ane poursuivait une anesse pour la 
monter. Juste k la hauteur du puits, l’ane rattrapa 
sa femelle et, deployant son penis, l’enfonga dans le 
vagin de l’anesse sous le regard interessd des femmes, 
qui, oubliant qu’elles puisaient, laisserent tomber les 
seaux au fond du puits et commencerent k battre des 
mains en chantant : 

— Oui, pour etre homme, il faut etre ane ; c’est 
bien l’ane qui est un veritable homme... 




37. LE TAALIBE 1 
ET LA VIEILLE FEMME 



II dtait une vieille femme, si vieille que, pour se 
lever, elle devait prendre appui petit k petit depuis 
ses orteils jusqu’ci ses cuisses ; c’dtait une femme vrai- 
ment ratatinde. 

Un soir, au crepuscule, elle voulut faire sa priere. 
Apres de multiples efforts, elle parvint & se lever et 
se mit sur sa natte, la face tournee vers Test. Elle 
avait autour des reins un vieux pagne en bandes de 
coton, un de ces pagnes rapidces en cent endroits. II 
laissait paraitre un gros trou placd juste au niveau 
de la commissure infdrieure des fesses. La vieille com- 
menga sa priere. Derriere elle, venait d’arriver un taa- 
lib6 qui cherchait l’aumdne. Ce taalibe etait si 
effrontd et intrdpide qu’il n’avait pas d’dgal. Apres 
avoir recite la fatya, la vieille se tint les genoux et 
dit : 

— Alla hou akbar 2 . 

La fenetre du pagne d&ouvrit alors, dans son 
entier, le sexe de la vieille femme. Le taalibe posa 
sa calebasse, empoigna son p6nis et dit par trois fois : 

— Tam raca dia ! en p6n6trant profonddment la 
vieille et la prenant par les jambes, 

— Sakadiou ! Sakadiou ! Sakadiou ! il lui envoya 
trois coups de reins avant de se retirer rapidement 
pour se cacher. La vieille se retourna et dit : 



1. Disciple d’un marabout. 

2. Formule de priere musulmane. 
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— Ehem ! Ehem, quel est done ce voyou qui 
s’enfuit alors que personne ne Pa chasse ! Je dis 
encore : Allah ! Allah ! Allah ! pourvu seulement que 
tu viennes recommencer ton aumone ! 

C’est & cet endroit-li que le conte s’en est alle dans 
la mer, le premier nez qui le flair era ira au paradis. 




38. LE FAUX MARABOUT 



II etait une fois un marabout qui prdtendait fuir 
la compagnie des femmes. II alia s’installer k l’dcart 
du village, sous un tamarinier touffu. II etendit sa 
peau de priere, ouvrit son Coran et comment ses 
lectures. 

Une jeune femme, ayant eu connaissance de son 
attitude, se mit sur son trente et un — poudre, par- 
fum, rien ne manquait — et alia trouver le 
marabout : 

— H6 ! lecteur, je demande le chemin qui mene 
k Missirah ! dit-elle. 

Le marabout la regarda furtivement et, tout en 
continuant sa lecture, lui dit : 

— Houn ! houn ! va plus loin... On te montrera 
le chemin qui m£ne k Missirah. 

La jeune femme s’eloigna un peu et revint, encore 
plus belle, laissant d6passer un peu le pagne blanc 
qu’elle portait autour des reins. 

— Serigne', dit-elle, quel chemin mene done k 
Missirah ? 

Le marabout leva les yeux, la considera un instant 
et dit : 

— Pour le chemin de Missirah... rah... tu peux 
attendre un peu... je vais te le montrer... 

Et soudain, oubliant le Coran qu’il avait entre les 
mains, le marabout se leva et bondit sur la femme, 



1. Titre donn£ aux marabouts. 
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tel l’epervier sur le poussin. Puis, la possedant sans 
plus attendre, il d^clara : 

— Ma bonne femme, void le chemin qui mene k 
Missirah... 



(Raconte par M’Baye Dieye) 




39. LE PETIT CHIEN 



II etait une belle fille que tous les jeunes gens 
aimaient, mais que per sonne ne pouvait frequenter 
k cause de la jalousie de son pere. Un jeune homme 
la vit et dit k ses camarades : 

— Je ferai tout pour engrosser cette belle fille. 

— Comment y arriveras-tu ? 

— Laissez-moi faire et observez seulement. 

II se transforma en petit chien et alia se mettre k 
l’ombre d’un petit arbuste dans un champ. La fille 
passa par lik pour ramasser des arachides et apergut 
bientot le chien, qu’elle prit dans ses bras pour 
l’emmener k la maison. En arrivant, elle dit k ses 
parents. 

— Maman ! J’ai ramene un chiot ! Papa ! J’ai 
ramasse un chiot ! 

— Eh bien, tu peux l’elever, lui repondirent-ils. 

Elle le pla?a dans un abri et commenfa k s’inte- 

resser k lui. A l’heure du repas, elle prit un tesson 
de canari et mit sa part de nourriture ; le chiot se 
mit k chanter : 

— Coumba n’gone ya rafete coumba n’gone 
douma leek thie gale coumba n’gone (« Maitresse, ma 
bien jolie maitresse, je regrette, car je ne mange pas 
dans un tesson de canari »). 

La fille repondit : 

— Maman, dcoute bien, papa, ecoutez bien ce que 
mon chiot vient de dire ! Dans son chant, il vient 
de declarer qu’il ne mangeait pas dans un tesson de 
canari ! 

La maman lui dit alors : 
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— Mets lui son repas dans cette petite assiette, cela 
n’a pas d’importance. 

La filie lui prSsenta son repas dans une assiette bien 
propre. Au repas du soir, le chiot chanta encore, et 
la mere ordonna que le repas lui fut servi dans une 
assiette propre. La filie obSit une fois de plus. Quand 
vint l’heure du coucher, le petit entonna encore son 
air pour dire qu’il ne se mettrait pas dans un coin 
de la chambre. La filie, avec le consentement de sa 
mere, le mit sur un petit lit dans sa chambre. Mais, 
une fois de plus, le petit air du chiot se fit entendre 
pour dire qu’il n’avait pas l’habitude de coucher seul. 
Alors la mere dit encore : 

— Oui, tu peux le mettre derriSre toi, ce n’est 
qu’un petit chiot. 

CouchS derriSre la filie, dans le meme lit, le chiot 
entonna son refrain, declarant qu’il lui etait impos- 
sible de se coucher sans caresser. 

— Bon, laisse-le te caresser, d’ailleurs, je m’etonne 
de ce chien qui parle, rSpliqua la mere. 

Le chiot se mit k caresser la filie partout. II s’arreta 
longuement sur le bas-ventre, puis il chanta son 
refrain pour dire qu’il avait l’habitude de gouter k 
tout ce qu’il touchait. La jolie filie avertit encore ses 
parents, et la mere s’empressa de lui rSpondre : 

— Tu peux le laisser gouter k tout ce qu’il veut, 
car je me demande bien ce qu’un chiot peut faire ! 

L’animal se mit aussitot sur la filie et ne la quitta 
que le matin. Bientot, la grossesse fut constatSe et 
le chiot disparut. 



(Raconte par Aminata Sail) 




40. LA VEUVE PEUL 



II etait une fois une jeune femme peul dont le mari 
etait mort, lui laissant en heritage d’immenses trou- 
peaux de bceufs. Elle decida de ne pas se remarier 
pour rester fidele k son 6poux. Un jeune homme peul, 
en ayant eu connaissance, decida d’entreprendre la 
conquete de cette femme exceptionnelle. II chercha 
cl savoir par ou elle passait pour aller vendre son lait 
et, bientot, il apprit son trajet. Un matin, il alia 
s’allonger au milieu du chemin en dressant haut son 
sexe luisant. La jeune femme passa et le remarqua. 
Elle s’arreta cl c6t6 de lui et, les yeux fixes sur le sexe 
dresse, lui dit : 

— Eh ! Sampeul ! Que fais-tu 1£, dans cette posi- 
tion ? Veux-tu qu’on te mette quelque chose dessus ? 

Elle s’agenouilla, prit un peu de beurre, en frotta 
entierement le sexe de Sampeul et s’en alia. Le len- 
demain, le jeune homme revint au meme endroit, se 
coucha dans la meme position, le sexe toujours dresse 
et bien luisant. 

A l’heure habituelle, la jeune femme repassa et, 
brusquement, s’arreta en soupirant : 

— C’est encore toi, Sampeul, qui es 1& dans cette 
position ! Ne pourrais-tu pas te lever, me prendre par 
les jambes, me soulever jusqu’en haut et me laisser 
tomber et faire sur moi un aller et retour, puis un 
autre va-et-vient ? Walaye ! Si tu le fais, k chaque 
va-et-vient, tu auras une de mes vaches. 

Le jeune homme ne se fit pas prier et, terrassant 
la jeune femme, commen^a ses allers et retours, 
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acquerant a chaque fois une vache. C’est ainsi qu’il 
accapara tout le troupeau de la jeune femme, qu’il 
finit par epouser. 



(Racont6 par M’Beye Guye) 




41. L’HOMME TRES JALOUX 



II etait une fois un homme dont la jalousie etait 
si grande qu’on en parlait dans tout le pays. Pen- 
dant l’hivernage, il cultivait seul sur ses champs, car 
il ne voulait jamais prendre de sourga' par crainte 
de voir chez lui un autre homme que lui-meme. 

L’ayant appris, un jeune homme tres effronte 
decida de jouer un vilain tour au vieux jaloux. 

— Eh bien, moi, j’irai passer la saison chez le 
vieux, dit-il k ses camarades. 

— Si tu y arrives, tu seras vraiment un h6ros. 

— Laissez-moi faire ! 

Il commence par couper son sexe, qu’il se plante 
sur la nuque, prend ses outils, et le voili en route 
pour le village. 

En arrivant, il fait les salutations d’ usage et dit : 

— P£re, je suis k la recherche d’un patron qui 
pourrait utiliser mes services pendant l’hivernage. 

— Comment te nommes-tu ? 

— Samba-sans-sexe. 

— Se peut-il que tu t’appelles Samba-sans-sexe ? 

— Oui, c’est ainsi que je me nomme, car effecti- 
vement je suis sans sexe. D’ailleurs, si tu as des dou- 
tes, je te permets de verifier avant de m’engager. 

— Puisque tu y consens, je pr6f£re verifier. 

11s allerent ensemble dans un petit rSduit, et, 1&, 



1. Le sourga travaille le matin pour son patron et l’apris-midi pour 
lui-m£me sur un champ alloui par celui-ci. Il dispose du vendredi en 
entier. 
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le vieux soumit son hote & une veritable visite m6di- 
cale. N’ayant rien trouve, il se frotta les mains et dit : 

— Bon, je pourrai te garder et nous pourrons tra- 
vailler ensemble. 

II lui donna un grand lougan 2 que le jeune 
homme s’empressa de d^f richer. Des les premieres 
pluies, il re^ut ses semences et le travail commenga. 
La porte d’entree de la maison du vieux 6tait barree 
par un enorme pieu k deux branches que seuls les 
hommes pouvaient franchir facilement. Les femmes, 
elles, devaient etre aidees. 

Un jour, le vieux se leva au premier chant du coq 
pour aller aux champs. Mais, avant de partir, il 
rdveilla Samba-sans-sexe et lui dit d’attendre le reveil 
des femmes pour les aider k franchir la porte. Samba 
s’executa et, quand les femmes furent levies, il prit 
la premiere et, la placant k califourchon sur sa nuque, 
il lui enfonca son sexe ou il fallait. Elle sursauta et 
se mit k chanter : 

— Pere m’a toujours portae ainsi, et jamais je n’ai 
senti pareille chose, mdre 6galement, grand-pere 6ga- 
lement, jamais je n’ai goGt£ pareille chose. 

Le jeune homme lui dit alors : 

— Arrange bien tes jambes, sinon je te laisse 
tomber. 

Ce fut ensuite le tour de la deuxieme femme, puis 
de la troisteme et de la quatri&ne. Toutes entonnd- 
rent le meme refrain avant de franchir le pieu. Il ne 
resta plus que la vieille m£re du patron. Le bandit 
s’approcha d’elle et lui dit : 

— Grand-mere, mieux vaut que je te prenne sur 
mon dos ou par les mains. 



2. Champ. 
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— Non ! Tu me feras franchir la barriere exacte- 
ment de la merae fa?on qu’aux autres : sur la nuque ! 

Le jeune homme n’insista pas et, se saisissant de 
la vieille, il la place & califourchon sur sa nuque. Le 
sexe, droit comme un I, traverse le pagne et va se 
loger au bon endroit. La vieille, k son tour, entonne 
le refrain de ses compagnes. Peu apr£s, le groupe 
arriva au champ oil le vieux etait k pied d’ oeuvre 
depuis fort longtemps. Mais la vieille maman n’avait 
pas eu assez de ce que le jeune homme lui avait fait 
gouter, elle s’approcha de son fils et lui dit : 

— J’ai oublie une partie de mes semences chez moi, 
je voudrais que Samba-sans-sexe m’accompagne pour 
m’aider k franchir la barriere. 

— M£re, nous sommes en plein travail, Samba ne 
peut pas bouger d’ici. 

— Fils maudit ! tu as l’habitude de me contrarier, 
mais cette fois-ci je tiens bon, il faut que tu accedes 
k mon d6sir ! Tu laisseras Samba m’accompagner, car 
je dois aller chercher mes graines de pois d’angol\ 
et je ne puis aller sans lui, puisque je ne peux fran- 
chir seule le pieu fourchu de la porte d’entree. 

Samba continua ainsi sa vie avec les femmes et les 
filles du vieux pendant tout l’hivernage. A la fin de 
la saison, chacune des femmes etait enceinte. Le vieux 
les rassembla et leur dit : 

— Une chose par-dessus tout m’etonne, et vous me 
devez des explications. Dans la maison, je vis seul 
avec Samba-sans-sexe, je ne puis comprendre pour- 
quoi et comment vous etes tombees enceintes. Dites- 
moi qui vous a engrosses ? 

— En vdrite, nous sommes toutes engrosses par 



3 . Cayanus cayan. 
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ton domestique Samba. II pretend ne pas avoir de 
sexe, mais son penis bien solide est plants sur sa 
nuque, et, tous les matins, il entre en rapport avec 
chacune d’ entre nous au moment ou il nous aide k 
franchir le pieu fourchu de l’entree. C’est lui qui nous 
a toutes mises enceintes, car c’est un homme, un 
vrai ! 

C’est depuis cette epoque que les hommes ont visi- 
blement cesse d’etre jaloux 4 . 



4. A rapprocher du conte n° 70, « La precaution inutile », du recueil 
de F.V. Equilbecq. 




42. LE VIEUX JALOUX 



II 6tait une fois un pere de famille dont la jalou- 
sie sortait de l’ordinaire. II 6tait si jaloux qu’il refu- 
sait de manger de la friture, si jaloux qu’il ne pou- 
vait vivre avec personne. II se retira et alia s’etablir 
loin du village. II installa sa forge et commen?a son 
travail. Un gars ing£nieux et voyou comme pas un 
l’apprit et decida d’aller perturber la vie de ce grand 
malade. Non loin du village, il commen^a & creuser 
un long tunnel ferme qui aboutissait dans la demeure 
du jaloux et s’y ouvrait par un petit orifice juste assez 
large pour laisser passer son sexe. II le ferma par une 
feuille d’arbre et s’en alia. Un jour, il attacha son 
sexe avec une ficelle et le tira entre ses fesses pour 
le fixer & ses reins. Il alia ensuite chez le vieux et 
lui dit : 

— Je suis un navetane' venu de loin et je cherche 
un patron. 

— H6, moi, je ne prends pas de sourga, jeune 
homme ! 

— H£, mon pauvre vieux, tu dis bien « homme », 
pour ma part, Dieu seul sait comment je suis fait ! 
D’ailleurs, si tu veux verifier, je peux bien te per- 
mettre de tater et, si tu n’es pas convaincu, je te 
montrerai. 

L’entretien se d^roulait au cr^puscule, et le vieux. 



1. Un navitane (de navet, hivernage) est une espece de semi-m4tayer 
qui vient travaiUer uniquement pendant la piriode des cultures. Le matin, 
il travaille sur les champs de son patron et l’apr6s-midi sur ceux que 
ce dernier lui a pretds. Il dispose bien entendu de tout le vendredi. 
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mis en confiance, lui demanda de s’approcher ; le 
gars s’offrit aux doigts de son hote, qui ne balaye- 
rent qu’une surface toute lisse. 

— Houm ! Houm ! Je crois que je pourrai te don- 
ner asile. 

II appela son fils : 

— Va ouvrir une chambre, nettoie-la et fais-y entrer 
cet etranger. Nous pourrons cohabiter. 

Notre bonhomme s’installa et commen^a k se fami- 
liariser avec la famille. Elle 6tait composee du vieux, 
de sa mere et de six demoiselles plus ou moins pote- 
ldes. Un jour, le pere lui demanda de porter ses 
enfants k califourchon. Le gars s’empressa d’allon- 
ger son sexe jusqu’4 sa nuque et il fit monter la pre- 
miere des soeurs. II la p6n6tra profond£ment. La fille 
croisa les jambes et dit : 

— Ha ! La bonne fa?on de me porter ! Mon pere 
m’a toujours portee, ma mere aussi... jamais je... 

L’homme remua les £paules de bas en haut et dit : 

— Belle enfant, 6carte done tes jambes, sinon tu 
risques de tomber. 

II continua ainsi jusqu’i ce que la fille fut enceinte. 
II en prit une autre, puis encore une autre. II fit ainsi 
le tour des filles et les engrossa toutes. II vint alors 
chez lui et d6clara triomphalement : 

— J’ai engross^ toutes les filles du vieux jaloux, 
maintenant je vais essayer d’avoir la vieille femme. 

II entra alors dans le tunnel qu’il avait creus6 et 
rampa jusqu’A l’orifice. II y passa son Mor Counta 2 
et le tint droit, dresse vers le haut. Le forgeron cria : 

— Maman, viens done actionner mes soufflets ! 

La vieille arriva dans la forge et remarqua un petit 



2. Nom de plaisanterie donn£ au pinis. 
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piquet k tete rouge dresse bien droit. Elle le consi- 
d6ra longuement et alia s’y asseoir. 

— Non, ne t’assois pas par terre, maman, viens te 
mettre ici ! dit le forgeron. 

— Ne t’inquiete pas mon fils, ma peau est seche 
et dure ; laisse-moi me mettre k terre, je pourrai 
mieux tirer les soufflets. 

Elle ecarta 16g6rement les jambes et s’enfila carre- 
ment le Mot Counts. Elle commen?a k se tordre en 
suivant les rythmes du soufflet et en chantant. 

Bientot, ses mouvements de hanche furent si rapi- 
des que le Mor Counts sortit de sa loge. La vieille 
parut visiblement pr6occupee et chercha tres adroi- 
tement k se replacer en entonnant un nouvel air : 

— Tu ne m’atteins plus, oh ! Momar Thiam, tu 
ne m’atteins plus ! 

Le vieux s’aper?ut de son manege et comprit. II 
lui dit alors : 

— Mais maman, qu’as-tu done et que fais-tu 
ainsi ? 

— Rien, mon fils, je me rappelle seulement nos airs 
de jeunesse, ceux que nous chantions dans notre 
enfance. Ce n’est rien. 

Et elle continua de chanter. Le voyou se retira et 
partit. La vieille revint dans la forge et chercha vai- 
nement le sexe. Elle finit par dire : 

— Ici vivait une petite souris que j’ai envie de 
rechercher. Je vais creuser. 

Elle commence k creuser et, bientot, elle apenjoit 
au fond du trou le petit bout rougatre de tout k 
l’heure. Les filles dgalement le voient, et chacune veut 
aussi creuser. La vieille refuse et dit : 

— Non ! laissez-moi achever, je sais autant que 
vous ce que je fais ! 

Elle continue et, bientot, saisit le sexe, qu’elle tire 
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fortement. Toutes les filles crient en choeur : 

— Grand-mere, donne-le, donne-le, donne-le ! 

Rompant le silence, la vieille dit : 

— Je ne le donnerai k aucune d’entre vous ! 
Mettez-vous en ligne et je vais vous le faire gouter ! 

Les jeunes filles se mirent en rang et la vieille, 
entonnant un air, chanta longtemps ; puis, dans un 
tumulte general, elle se mit le sexe dans le vagin en 
disant : 

— Khou ! Khou ! Khou ! 




CHAPITRE 7 



L’ extraordinaire 



43. SAMBA-DE-LA- VALLfiE, 
SAMBA-DE-LA-MONTAGNE 
ET SADINGHALE 



II etait une fois Samba-de-la-vall6e, Samba-de-la- 
montagne et Sadinghale. Tous trois etaient chasseurs, 
et chacun d’eux avait un chien. II partirent un jour 
s^parement k la chasse. Samba-de-la-vallee s’en alia 
avec son chien et chassa toute la joum£e. La brousse 
6tait giboyeuse, et ce fut un succes. Vers le soir, il 
s’arreta sous un baobab si 6norme qu’une semaine 
de marche ne suffisait pas pour en faire le tour. II 
s’assit et commen^a k preparer le repas. Mais ce qu’il 
ignorait, c’est que ce baobab 6tait la demeure du dia- 
ble et de son chien. 

Le chien du diable parvint k atteindre la marmite 
et, aussitot, il fut malmen£ par le chasseur. 

— Qui a done frapp6 mon chien ? cria le diable. 

— C’est moi qui l’ai frapp6, repondit le chasseur. 

Aussitot la lutte s’engagea. Finalement, le diable 

terrassa le chasseur et l’attacha par les poils du sexe 
k une branche du baobab. 

Samba-de-la-montagne, quant k lui, passa la jour- 
nee k chasser. Vers le soir, il arriva au baobab et dit : 
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— Ah ! Quel bel arbre, et quel feuillage pour un 
baobab ! 

II s’installa et commenga k faire cuire une partie 
de son gibier. Bientot, le chien sortit et toucha k la 
marmite. Le chasseur le bouscula. Aussitot, le dia- 
ble sortit et la lutte s’engagea sur-le-champ. Ils lut- 
terent jusqu’ik ce que le diable prenne le chasseur par 
les poils du sexe et 1’ attache k une branche du 
baobab. 

II ne restait plus que Sadinghale, qui dit : 

— Bon, attendons demain. 

Le lendemain, il alia chasser et resta en brousse 
jusqu’au soir. II tua trente btephants. II en porta 
quinze sur la tete, et les quinze autres, il se les atta- 
cha autour des reins et prit le chemin du retour. Il 
arriva sous le baobab, mais les quinze 616phants qu’il 
avait autour des reins avaient d6j k ete manges par 
ses poux. Il posa done les quinze autres et les mit 
dans une marmite pour preparer la cuisson. Au 
moment ou il allait vider sa marmite, le chien sortit 
et vint la toucher. Cela ddclencha la colere du chas- 
seur, qui lui administra une bonne correction. Le dia- 
ble ressortit, s’approcha, et la lutte s’engagea. La lutte 
fut difficile et dura toute la journ^e. Vers le soir, 
Sadinghale prit le diable et l’attacha par les poils du 
sexe k une haute branche. Il deracina le baobab et 
le saisit entre ses mains. Puis il alia trouver une vieille 
femme qui ramassait des graines, le buste penche. Il 
lui enfonfa sa charge dans le derriere. La vieille eut 
un sursaut et dit : 

— Mais qu’est-ce done que cette fourmi qui me 
frole le derriere ? 




44. LE MANCHE DE HOUE MAGIQUE 



II etait une fois un homme du genre de Mor Diaw. 
Chaque fois qu’il cultivait, au moment de la mois- 
son, il n’avait rien. Pendant trois ann6es successives, 
il ne put obtenir la moindre graine de son champ. 
II s’en alia confier son malheur au marabout. Celui- 
ci lui dit : 

— Bon, va defricher ton champ, et laisse-moi faire 
mes prieres. 

Le gars s’en alia done defricher, sema ses graines, 
puis il revint au village : 

— Sirigne, j’ai fait ce que tu m’as dit et j’ai meme 
confie mes graines k la terre ; me voici de retour. 

— Bien, maintenant va ddterrer un manche de 
houe. Mais attention ! La premiere racine que tu 
decouvriras, quelle que soit sa forme et sa laideur, 
il faudra la prendre et en faire un manche de houe. 

Le bonhomme prit le chemin de la brousse et se 
trouva bientot sous un grand raat. 

Il commenga k creuser et rencontra une grosse 
racine biscornue et bosselee un peu partout, une 
racine vraiment vilaine. Il se dit : 

« Ce n’est quand meme pas cette racine compli- 
qu£e que je vais prendre ? Enfin, si, je la prendrai 
malgre tout, car le marabout m’a ordonne de cou- 
per la premiere racine trouv^e. » 

Il s’en saisit et retourne k la maison. Il redresse 
son manche, y met le fer, et le voM qui va chez le 
marabout. Ce dernier lui dit : 

— A present, tu peux attendre la premiere pluie. 
Des que tu auras fini de semer tes graines, mets-toi 
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dans ton champ avec ce manche et cultive avec 
confiance ! 

Le cultivateur suivit ces recommandations. A la 
premiere pluie, apr£s avoir visits ses semis d’arachi- 
des, il va dans son champ de mil et prend la houe. 
Seurr ! C’est la premiere poussee ! Roussete' ! C’est 
le retrait de la houe. Au premier effort : Tartt ! il 
d£gage un pet 16ger. RoussSte ! un gros pet s’envole. 
En meme temps, ses testicules chantent : 

— Heureusement, le mil sera abondant cette 
ann6e ! 

A chaque poussde et k chaque retrait de la houe, 
les pets se succ&dent et le chant des testicules se fait 
entendre. Tartt... Roussete... Toutt... Roussete toutt. 
Le manche magique va et vient, et le refrain origi- 
nal et comique accompagne les mouvements du labou- 
reur. La journ^e se d6roule ainsi, de meme le lende- 
main et le surlendemain. Un jour, il se chamaille avec 
sa femme. Elle lui dit : 

— Tu vas voir, aujourd’hui je vais d£couvrir ta 
fa$on de cultiver ! Tu as l’habitude de me renvoyer 
chaque fois que tu empoignes cet horrible manche de 
houe. Aujourd’hui, ?a va changer. Je ferai tout pour 
savoir comment tu cultives ! 

Auparavant, notre fameux cultivateur attendait le 
depart de sa femme pour se mettre au travail. 

Ce jour-1^, la femme arriva k pas de loup avec la 
calebasse de laakh en 6quilibre sur sa tSte. S’6tant 
approchde de son mari, elle s’arrete interloquee, 
l’oreille tendue : 

— Seurr !... Tartt !... Roussete !... Toutt !... Heu- 
reusement, le mil sera abondant cette ann£e ! 



1 . Onomatop^e disignant les pets. 
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La femme poussa un cri et dit : 

— Comment, c’est comme 5 a que tu passes ton 
temps, toi ? Quelle drdle de maniere tu as de 
cultiver ! 

Et elle faisait claquer ses mains. Le mari lui 
repond : 

— Canaille ! Les bonnes femmes ont l’habitude 
d ’aider leur mari quand elles arrivent au champ ! 
Prends le manche et essaie un peu ! 

Elle prend la houe et pousse : Tartt ! un 16ger pet 
se degage. Elle la retire... Toutt ! on entend un gros 
pet. En meme temps, son vagin chante : 

— Heureusement, le mil sera abondant cette 
annee ! 

La femme se sauve en criant et en pleurant. Sa 
mere, l’ayant aper?ue, saute sur son gendre pour lui 
reprocher violemment d’avoir porte la main sur sa 
fille. Le bonhomme se leve et lui dit : 

— Calme-toi, belle-mere, je ne l’ai pas frappee, 
viens voir un peu comment elle m’aidait k cultiver. 

La vieille prend le manche et commence : Tartt ! 
Seurr !... Roussete !... Toutt!... Elle jette la houe 
et crie en se sauvant. Furieux le pere arrive : 

— Ah ! il y a de l’abus, tu exageres, espece 
d’ impudent ! Quoi, non content de bastonner ta 
femme, tu oses battre sa mere ! Je vais te montrer 
de quel bois je me chauffe ! 

— Du calme, beau-pere, je n’ai port 6 la main sur 
personne ! Elies ont seulement voulu m’aider. Puis 
je les ai vues crier et pleurer. Tu peux venir voir et 
essay er... 

Le vieux prend le manche et pousse : Seurr !... 
Tartt !... Roussete !... Toutt !... et ses testicules de 
chanter : 
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— Heureusement, le mil sera abondant cette 
ann6e ! 

II s’arrete net, brise le manche en morceaux qu’il 
jette par terre. 

Le gars se leve alors et prend le vieux par les jam- 
bes, le soulfeve tres haut avant de le laisser tomber 
lourdement. A l’emplacement de la chute, il se forme 
aussitdt une grosse gerbe de mil. II le souleve une 
autre fois et voil& une autre gerbe. Sept fois de suite, 
il obtient une grosse gerbe de mil. Se tournant vers 
sa femme, il lui dit : 

— Est-ce suffisant ? Avons-nous assez de mil ? 

Et la femme r6pond : 

— Non ! Tu peux continuer, car abondance de 
biens ne nuit pas. 




45. L’ANE DIFFICILE 



II etait une fois un homme qui avait un ane si 
intraitable et si plein de d6fauts qu’il d£cida de le 
vendre pour s’en separer. II arriva dans un village 
et, apres Ies salutations d’usage, proposa son ane. Un 
gars se presenta et dit : 

— Quel bel ane ! Comme il est gros ! Comme il 
est grand ! Combien le vends-tu ? 

— Je voudrais avoir... 

A ces mots, Pane bondit, renverse Pacheteur et 
d’un coup lui fauche les poils du sexe. L’homme se 
releve et dit : 

— C’est done k cause de ce d£faut que tu veux te 
debarrasser de ton ane ? 

— Mais pas du tout, puisque je ne lui ai jamais 
connu un tel d^faut ! 

— En tout cas, si ce n’est pas son defaut, moi, 
je ne peux pas Pacheter. Je ne peux pas me decider 
pour un ane qui me fauche des poils alors que je n’en 
suis qu’aux pourparlers d’achat. 

Le propri6taire de Pane continua sa route et arriva 
bientot dans une maison oil ne vivait qu’une pauvre 
vieille femme. Il salua : 

— Salam alekum ! 

— Malekum salam ! lui repondit la vieille. Que 
desire ce parent Stranger ? 

— L’^tranger d&irerait vendre son ane. 

La vieille se 16ve, se met prds du bourricot, le tate, 
l’examine et dit : 

— J’ai bien entendu mon fils dire qu’il avait besoin 
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d’acheter un ane. S’il etait Ik, je suis sure qu’il mar- 
chanderait la bete ! 

— Oui, s’il m’avait rencontre, il aurait fait une 
bonne affaire. 

— Comme je suis une femme, je ne sais rien de 
la qualite des betes, cependant, je constate que ton 
ane est grand et fort, done il est surement bon. 

A ces mots, l’ane bondit sur la vieille, la terrasse 
et lui fauche les poils du pubis. La maman s’enfuit 
avec son pagne. 

Le gars continua sa route en se disant : 

— Quel malheureux ane ! Avec un tel d6faut, 
jamais je ne parviendrai k Ie placer ! Ah ! e’est vrai- 
ment navrant ! 

Il arriva dans une maison ou vivaient un homme 
et sa mere. Apr£s les avoir salu£s, il leur proposa son 
ane. 

— Et combien veux-tu de cet ane ? 

— Deux mille cinq cents francs. 

— Il n’a pas de defauts ? 

— Pas k ma connaissance. 

— Est-ce qu’il ne mord pas ? Est-ce qu’il ne se 
cabre pas ? 

— Non, il n’a jamais souleve ses pattes de derrifere 
et il ne mord pas non plus. Il est tout doux. Meme 
un tout petit enfant peut le conduire. 

Le jeune homme l’acheta et alia l’attacher dans la 
cour derriere la case de sa mere. Un moment apres, 
1’ane se detacha et commenfa k cabrioler dans la 
cour. La vieille, assise devant sa porte, s’ecrie : 

— H6 ! H6 ! Venez attraper votre ane, le voil& qui 
court partout, venez 1’attraper avant qu’il ne me 
blesse ! 

Le fils se leve et lui dit : 
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— Comment, maman, Pane s’est deji detache, je 
viens k peine de le mettre au pieu ! 

Pendant ce temps, Pane continuait k cabrioler un 
peu partout. Tout & coup, il fonce sur la vieille, la 
renverse et lui fauche les poils du pubis. La maman 
crie : 

— Haro sur le baudet ! II vient de m’arracher les 
poils du bas-ventre ! 

Tout le monde accourt, et chacun de dire : 

— Ce maudit ane ne se nourrit que de poils ! Qu’il 
aille au diabl.e ! 




46. LE PEUL ET LE SEXE 1 



Un Peul etait proprietaire d’un grand troupeau de 
vaches. Chaque fois qu’il avait fini de traire, un sexe 
se pointait devant lui et criait : 

— Peul, apporte le lait ici, je veux boire ! 

Saisi de peur, le berger se d£barrassait de ses gour- 
des, non sans amertume, et le sexe vidait d’un trait 
tout le lait. 

Un jour, le lion rencontra le berger et lui demanda 
pourquoi il ne pouvait plus avoir de lait et pourquoi 
il 6tait si malheureux. 

— Chaque fois que je finis de traire les vaches, un 
sexe tout nu se pointe pour m’enlever tout mon lait 
et il le boit entierement. 

— Comment ! Si tu ne peux reagir contre cela, 
donne-moi un boeuf et je me chargerai de te defen- 
dre contre ce malfaiteur ! 

Le Peul lui donna un boeuf, et, au moment de la 
traite, le fauve vint se mettre k cote de son protege. 
Bientot, le sexe, soutenu par des testicules, se pre- 
senta tout droit et exigea le lait. Le lion s’6tira et 
rugit. Les crocs bien saillants, il se rua sur le sexe, 
decide k l’anlantir. La lutte s’engagea et devint vite 
acharn6e. A la fin, le roi de la foret se retrouva 
etendu raide mort. Et, une fois de plus, le lait fut 
consomme. 

Le lendemain, l’hyene, ayant rencontre le Peul, lui 
dit : 



1. D’aprfes le public wolof, ce cor.te est wolof et inconnu des Peul. 
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— Mais toi, berger, qui done te prend tout le 
temps ton lait ? 

Le berger lui raconta tout, et Bouki 2 s’empressa 
de declarer : 

— Tu es vraiment poltron, mon pauvre Peul ! Tu 
ne peux meme pas venir k bout de ce sexe ! Tu me 
donneras un boeuf, et je te garantis que demain tu 
ne le reverras plus ! 

Le Peul une fois encore donna un boeuf et, le len- 
demain, Bouki arriva sur le lieu de traite. 

Mais k peine le berger avait-il fini de remplir ses 
gourdes que le sexe se pointa encore pour rSclamer 
le lait. L’hyene le regarda longuement, puis, se tour- 
nant vers son protege : 

— Peul, donne-lui ce qu’il demande ! Si j’etais k 
ta place, je n’aurais pas rousp6t6... 

Le berger s’ex6cuta, et sa malheureuse vie conti- 
nua ainsi jusqu’si ce qu’un jour le coq entendit par- 
ler de Paffaire. 

— Peul, lui dit-il, si tu m’apportes du bon cous- 
cous et du lait pour me r6galer, je t’aiderai k te 
debarrasser de ce maudit sexe pour qui tu es oblige 
de travailler. 

— Coq impertinent, repliqua le berger, penses-tu 
pouvoir reussir \k ou le lion et l’hyene ont £chou6 ? 
Va done, tu n’es qu’un petit prdtentieux ! 

— Essaie seulement. Rien ne vaut l’exp^rience. 

Le berger donna du lait et du couscous, et le coq, 

apres s’etre bien gav6, se pla?a au c6te du Peul, qui 
allait traire. Le sexe se prSsenta, et le coq engagea 



2. Nom courant de l’hyene. 
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la bagarre. Au bout d’un moment, il avait reussi & 
faire disparaitre son adversaire. 

C’est depuis ce jour-1^ que les Peuls aiment et ele- 
vent des poulets. 



(Raconte par Khady Niang) 




